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LETIERS-ÉTAT 


ENTIÉREENT  ÉCLAIRÉ  SUR  SES  DROITS, 


Depu^  des  liedes , le  dergé  la  noblefTe 
font  en  pieffion  de  tous  ies  bénéfices  , tant  ec- 
çléfiaftiquf , miiitaires  , que  civiis  ^ de  toutes  les 
dignités  ,ie  toutes  les  grâces , de  tous  les  bien^ 
faits  du  ^uvernement , & ne  fupportent  prefque 
rien  des  aarges  publiques  ^ tandis  que  le  tiers-état  9 
qui  fucccnbe  fous  le  fardeau , n’a  pour  toute  reP 
fource  fiQ  l’hôpitaL  (i) 

Ce  eft  pas  cependant , que  le  clergé  & la 
noblefîne  fafTent  parade  de  loyauté.  On  les  a vus 9 
dans  rffemblée  des  notables,  de  1787  , faire  da 
grande  proteftations  de  zele  pour  le  bien  de  l’é^ 
tat , ajurer  toutes  diftindions  ^ 6c  quand  on  proH 
pofe  impôt  territorial,  fîir-Ie  champ , ils  s’é-l 
devent;ontre  , pafce  qu’il  peferoit  fur  eux  feuîs , 
comm  étant  les  grands  propriétaires  , les  autres 
étant  urtaxés  ^ & quand  on  demande  au  clergé 
. un  fupîément  de  don  gratuit , il  négocie  pour 
donne  le  moins  poffible  ^ tandis  que  le  dan  gratuit 
qu’il  pie  tous  les  cinq  ans , n’équivaut  pas  à une 
^nnéedu  dixième  de  fes  revenus  êc  quand  on 
agite  a queftion  de  favoir  quelle  fera  la  proportion 
des  épurés  des  trois  ordres  , aux  états  généraux  , 


( I-  Il  femble  qu’on  fe  propofe  fl’envo)*er  tcmt  le  tkrs-étaç 
à rhôital  , par  le  foin  qu’on  prend  de  multiplier  les  hôpU 
taux.  Je  donnerai  quelque  choie  là -de/rus.  * 
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Ils  veulent  que  cette  proportion  foiti  même  qu’eiî* 
i()i4 , c’eft-à-dire  , qu’ils  veulent  a)ir  ia  prépon- 
dérance ; puifqu’en  1614  les  déput  du  clergé  5C 
de  la  noblefle  , étoienc  vis  à* vis  les  dtutés  du  tiers- 
état  , comme  deux  à un  , la  hauimagiftrature 
Soutient  cette  prétention  , ÔC  la  contre  dans  l’en- 
îégiilrement  de  la  loi , qui  la  rappej  à fes  fonc- 
tions / 

A Dieu  ne  plaife  que  je  l’accufe  de  )uloîr  étouf- 
fer la  voix  du  peuple  ! elle  fait  trop  ( qu  elle  lui 
-doit  : ôc  la  reconnoilTance  éft  fans  cute  gravée 
dans  Ton  cœur.  Si  cependant  des  géng  inquiets  , 
impérieux  , cherchoient  à infintier  qu’ilîft  à crainr- 
dre  que  les  enfans  de  la  patrie  foiententendus  , 
-c’eft  ceux-là  que  j’entreprendrois  ; arnez  5 c’eft 
trop.  Membre  du  tiers -état  , je  faurai  jutenirfes 
droits.  Ces  temps  ne  font  plus  , où  le  rtçme  féo- 
dal , avoir  attaché  les  hommes  à la  gleh.  L’hu- 
-•manité  a repris  Ton  empire  : la  philofopk  a pro- 
pagé la  lumière,  les  fiecles  d’ignorance  fpr  pafles^ 
^ quoique  le  nôtre  foit  la  lie  des  fiecles  fuivanc 
mn  vertueux  prélat , (i)  la  raifon  eft  fort!  des  té- 
nèbres qui  la  déroboient  à nos  yeux. 

C’eft  elle  qui  m’enfeigne  que  les  rep^fèntans 
doivent  être  en  raifon  des  repréfentés  ^ entends 
par-là  que  les  députés  du  tiers  état  doivenêcre  eh 
proportion  du  nombre  des  individus  contriuables, 
qui  le  compofent  , de  même  que  les  déptés  du 
■clergé  ÔC  de  la  noblefiè. 

Ma  propofiiion  eft  fi  vraie  , fi  évidente  qu’elle 
n’a  pas  befoin  de  preuves  : je  n’ai  à coabattre 
, qu’un  ufage  contraire.  • 

L’ufage  contraire  ! eft  ce  bien  férieuement 


(iJ  Chriftophe  de  Beaumonv 


qu’on  Foppofê  ? *N’eft-ce  pas  une  maxime  încontef^ 
table  , qu  on  ne  peut  prefcrire  contre  le  peuple  ? 

L’ufage  contraire  ! & cet  ufage  eft-il  confiant  ? 
a-t^îi  été  invariable  ? ^ 

Remontez  à l’origine  de  la  monarchie  : dans  fes 
commencemens , les  Francs  , qui  éleverent  Phara- 
mond  fur  un  pavois , admettoient  ils  cette  diftinc- 
tion  qu’on  veut  faire  aujourd’hui  ? Le  clergé  ÔC  la 
nobleffe  jouiffoient-ils  du  privilège  qu’ils  veulent 
s’arroger  ? Le  clergé  , alors  naiflant , n’avoit  que 
la  voix  de  la  perfuafion.  Remy,  pafteur  (i)  de 
Rheims  , fait  prier  Clovis  de  lui  rendre  un  vafè 
qu’on  lui  avoir  pris.  Suiv€\-moi  jufquà  SoiJJbns  , 
dit  le  monarque  à fbn  envoyé  : c'eji  là  que  doit  fe 
faire  le  partage  de  notre  lutin  ; & je  vous  fa-- 
lis  fer  ai.  Dès  qu’on  fe  fut  difpofé  à faire  les  lors  ^ 
Clovis  fupplie  l’armée  de  lui  accorder  , outre  fa 
part  5 le  vafe  enlevé  à l’églife  de  Rheims.  Un  feuî 
foldat  s’y  oppofe  : Tu  n’auras  , répond-t-il  à Clo- 
vis 5 que  ce  que  le  fort  te  donnera,  & /décharge 
en  même-temps  un  coup  de  fa  francifque  fur  le 
vafe  , qui  le  met  en  pièces.  Dans  ce  temps-Ià  , le 
clergé  ÔC  la  noblelTe  n’avoient  donc  aucune  pré- 
pondérance ? La  noblefle  n’exiftoir  même  pas  \ car 
elle  n’a  commencé  qu’à  la  fin  de  la  feçonde  race  , 
avec  l’inllitution  des  fiefs  : c’eft  cette  nouvelle  fei- 
gneurie  , fuivant  1®  préfîdent  Haynauît , qui  lui  a 
donné  l’être.  C’eft  la  pofTeftîon  des  terres  qui  a fait 
les  nobles  \ les  Francs  étoient  égaux  entr’eux. 
Toute  diftinélion  n’auroit  pas  convenu  à leur  ca- 
raélere  ; hommes  demi  fauvages , hommes  farou- 
ches , à-peu-près  comme  les  Caraïbes  de  Saint- 


(i)  Il  fe  qudifioit  point  d’évêque. 


{ 6 ) ^ 

Viflcent,  1ÎS  pouvoient  bien  marcher  fous  la  con-' 
duicedun  chef,  parce  que  c’étoit  pour  leur  avan* 
tage  commun  5 mais  quand  il  falloir  déterminer  la 
nation  J qu  on  vouloir  attaquer  5c  conquérir  5 les 
Francs  dévoient  être  alTembJés  auparavant  \ 5c  ce 
t^étoir  qu  autant  qu’ils  approuvorent , par  le  cli- 
quetis de  leurs  armes , la  propofirion  qui  leur 
étoît  faite  5 qu’ils  s’expofoient  aux  dangers  des 
événemens. 


C eft  ainfi  que  /bus  les  deux  premières  races  , 
les  Francs  5c  les  Gaulois  qu’ils  avoient  /ubjugués, 
ont  été  gouvernés.  Dans  les  champs  de  mars  5c  de 
wai  , c éroic  le  corps  de  la  nation  qui  avoir  la  ma- 
jorité , parce  qu’il  éroit  plus  nombreux  que  ceux, 
qui  étoient  à fa  tête.  Les  états*généranx  ont  fuc-^ 
cédé  , fuivant  le  clergé  5c  la  noblelfe  5 aux  affem- 
blées  du  champ  de  mars  5c  de  mai,  5c  celles  cl 
aux  alTemblées  des  Germains  5 c’eft  donc  le  corps 
tie  la  nation  qui  doit  former  la  partie  principale 
de  1 affemblée  des  étars^généraux  , puifque  c’étoit 
le  corps  des  Francs  5c  des  Gaulois  confondus  en- 
femble  , qui  compoibit  les  alTemblées  du  champ 
de  mars  5c  de  mai. 


Or  , qu’eft-ce  qui  forme  le  corps  de  la  nation 
françaife  ? C’eft  lè  tiers  état.  Pourquoi  ? Parce  que 
ceft  lui  qui  repré/ènte  eïTentiellement  les  premiers 
Francs  qui  ont  jeté  les  fondemens  de  la  monar- 
chie 5 ÔC  il  repré/ènte  eiTentielIement  les  premiers 
Francs  y puifque  , lors  de  leur  irruption  , ils  n’a- 
^oient , parmi  eux  , ni  clergé , ni  nobielTe.  Ils  n’a- 
■voient  point  de  clergé  , puifqu’ils  l’ont  reçu  dans 
'leur  foin  y ils  n’avoient  point  de  noble/Te , piiif^ 
qiie  de  l’éreâion  des  fiefs  : dotip 
les  députés  du  tiers*  état  doivent  l’emporter  fur 
les  députés  du  clergé  & de  la  noblelJè":  doncies 


député  des  trois  ordres  doivent  être  en  raifort 
des  individus  contribuables  de  chacun  : ce  n’eft 
point  introduire  un  ufage  nouveau  5 c’eft  faire  re-' 
vivre  l’ancien.  . , ' 

Je  fais  que , depuis  Philippe-Ie-Bel , le  clergé 
& la  nobleflô  ont  toujours  dominé  dans  les  états- 
généraux  qui  ont  été  convoqués  , mais  comment 
ofent‘ils  en  prévaloir  ? Eft'ce  là  un  titre  en  leur 
faveur  ? Ignorent- ils  ce  brocard  de  droit  : mtliîts 
eft  non  haben  titulum  , quàm  ojîmdere  viz 
tiofum, 

Confultez  rhiftoire.4  tant  que  le  corps  de  la  na- 
tion 5 ou  le  tiers  état  j ce  qui  eft  la  même  chofe  , a 
été  admis  dans  les  aftemblées  du  champ  de  mars 
ou  de  mai,  l’autorité  royale  s’eft  foutenue  5c  ag- 
grandie  ; c’eft  à mefure  que  le  tiers- état  a été 
écarté  , que  les  évêques  & les  chevaliers  fe-,  font 
mis  à fa  place,  qu’elle  s’eft  diminuée  , infenfible- 
ment,&  qu’elle  a été  rendue  prefque  nulle*.  L’em- 
pire que  le  clergé  s’arroge  , fes  mœurs  fcanda- 
îeuiès , excitent  la  jalouiie  des  fèigneurs  , ^u’il 
vouloit  écrafen  Les  chevaliers  s’attachent  à Charles 
Martel  ; Charles  Maftel , sûr  de  ia  fidélité  de  font 
armée,  regarde  les  capitaines  , qui  le  fuivoiént , 
comme  le  corps  entier  de  la  nation^  lés  capitaines, 
à leur  tour  , s’emparent  des  biens  d’égiife  : paroît 
Charlemagne  , qui  les  leur  fait  rendre.  Le,  clergé, 
ÔC  la  noblefle  femblent  alors  fe  rapprocher  : ce 
font  ces  deux  ordres  qui  dirigent  à leur  gré’ le  mo-' 
narque.  On  ne  peut  lire  , fans  indignation  , la  vie 
de  Louis-Ie-Débonnaire  j il  avoir  comblé  le  clergé 
de  bienfaits  , ÔC  le  clergé  le  dégrade  , le  traite 
ignominieufemenr.  La  lignée  de  Charlemagne  fe 
divife  ; les  grands  officiers  rendent  héréditaires  ^ 
d»^g  leurs  familles  , les  domaines  ôc  les  charges  ^ 


Qu'ils  né  tenoient  qu’à  litre  de  bénéfice.  Le  peuplé 
n’eft  plus'  confiilté  j ib  devient  efclave  5 les  fiefs 
s introduifent  ; ÔC  quand  Hugues^-Capet  monta  fur 
le  trône  5 l’autorité  royale  n^toit  qu’un  fantôme. 
Combien  de  combats , combien  d’efforts  pour  lui 
redonner  fon  luftre  ! -Encbre  tous  ces  combats  , 
tous  ces  efforts  éuroient  été  vains , fans  le  fecours 
du  tiers'étar.  Pendant  cette-  anarchie  féodale  , le 
clergé  profite  de  l’ignorance  des  fiecles , pour  s’ap- 
proprier les  biens  qui-  àppartenoient  aux  fideles  ; 
la  nobleffe  , de  fbn  côté  , énorgueillie  de  fes  fuc-' 
c'ès , établit  des  droits  tyranniques  fur  fes  valTaux* 
Le  temps  approche  enfin  , où  la  liberté  du  peu- 
ple doit  'fottir  de  roppréflion  où  il  efi.  Louisde- 
Gros  érige  les  communes  ^ ôc  les  feigneurs  imitent 
fbn  exemple^  les  ferfs  achètent  leur  affranchifie- 
tnent  : les  croifades  viennent  favorifer’le  change- 
ment qui-  fe  préparoit dès  alliances  heureufes 
augmentent  la  puiffarice  de  nos  Rois  , Fhilippede- 
Bel  convoque  d’abord  'des  affemblées  de  notables , 
pour  balancer  le  crédit  du  clergé  ÔC  de  la'’  no- 
bleffe.  Ces  affemblées  de  notables  lui  font  favorâ* 
blés:  il  en  convoque  d’autres  , où  il  appéilé  les  dé- 
putés de  fes  bonnés  villes  / 8c  voilà  le  tiers-état 
qui  reprend  fes  droits  ^ ÔC- voilà  l’origine  des  états- 
générâüx.  Le  tiers-état'  ne  dément  point  l’opinion 
qu’on  a conçue  de  lui  y il  prend  le  parti  de  fon 
prince  5 s’élève  contre  le^  prétentions  înjufles  du 
clergé  ôc  dé  la  noblefîe  : fbn  zele  5 fon  dévouement 
rétablit  l’équilibre  : bientôt  les  députés  du  tiers- 
état  font  multipliés.  Louis  Butin , cônfidérant  que 
fbn  royaume  eft  dit-  & nommé  le  royaume  des' 
Francs  , veut  qüe  la  çhofe  foit  accordante  au 
Bôm  5 Charles  VJÏ  entretient  le  premier  des’ trou- 
pes réglées'^  Louis  XI  - met  les  Rois  hors  dé  paie; 


■ . • M : 

& V0ÎI5  Taujtpr jité,  affermia  5:,  .8^ , yoîlà  le  cojoflfe . 
ïponftrueiix  du  çîergé.Sc  de  la  ngbleife  qui 
brageoit , fur  le  peochapc  de  fa^  rpjnie^  Richelieu, 
porte  îe  dernier  coup.  . . ' a 

Et  vous  viendrez  m’oppofer  Tufage  d’avQÎr  deux, 
députés  contre  uni  vous  viendrez  faire  valoir  vgs;. 
privilèges  ! Avez  vous  bien  réfléchi  ? Eft  ce  .qqe  Jf  ^ 
nombre  dès  députés  du  tiers  état  ayant  toujours, 
varié  chaque  fois  . que  les  états  généraux;  ont  été 
affemblés  ,.on  peut,  en  faire  refulter  un  ufagé  ,tel, 
qu’il  foit  ? Et  quand  cet  ufage  Yeroic  aufli  cpnî- 
tant  qu’il  eft  incertain,  efl-çe  que  cet  ufage  .ne^ 
feroit  pas  abufif  ? Répondez.  L’abus  fe  couvre- 1:*^^ 
il  jamais  ? N’eft-ce  pas  par  un  abus  , que  yous^ 
vous  êtes  attribué  les  droits  du  peuple  ^ quÇj 
vous  l’avez  exclu  ' de  ces  aflemblées  natioçialeSy 
dont  il  étoit  l’ame  ? N’eft-ce  pas  par  un  abus,,, 
que  , pendant  très  » long  - temps , vous  avez  \ 
genté  no^  rpis  , ÔC  en  avez  été^  les  oppTeijéu|:s  t 
N’efl-çe  pas  par.  un  abus  , que  vous  avez.  accuj 
mulé  ces  riçhefles , qui  font  le  patrimoine  des 
pauvres  ? Ne  venez  donc  plus  me  parler  de,  votre, 
ijfage  : remontez  au  principe.-  Dans  le  princÿe  , 
fous  deux  races  fuccefllvès , le  peupie  ^vpit  Ja_ 
prépondérance  dans  les  alîemblécs  p , la  prépoiiv 
dérance  du  peuple  a toujours  feçpndér.  ie^ 
de  nos  monarques  : la  vôtre. n’a. fait-, que  le.s,,jÇQn- 
trarier.  Le  peuple  rélide  dans  le  tiers  état  ? 
le  tiers-état  qui  efl:  le  peuple  ^ c’gft  le  tieis^ér^J 
qui  repréfente  les  premiers*  francs  ^ nos  aPc;êjre^, 
Donc,  encore  une  fois  , les  députés  du. :tiet§râ:t,. 
doivent  êcœ  îupérieursen  nombre  aux.  vôtres  4 , t^onc 
les  députés  de  chaque  ordre  doivent  être  en  railpa 
des  individus  contribuables,  qui  jei  compolèni  les 
uns  & les*  autres.  " ' * * * ' 


B 


-L’ufage  ^ çlerge^&  la  nob'efle  îpvoauent 
atoll  écarté  i J&if  quoKpeweift;j!s"  fe'fondef  maln- 
“leurs.,  privifegésrDite.s  j.'qu’eft-  ce 
^trae  monaTcMe-f  uâe  monârctié,  feton  moi  , 
neft.autre  çhofe.  qu’une  famille  iitombreufe  , dont 
le^monarqire.  eft  le'  père  : je'pârlë  en  général , 
fahs  m embarraflcr  des  difpofîtions  de  plirüeurs  de 

rplle  de  la  féoda- 
Ijte  , & qui  accordent  aux  aînés  nhâles  des  nobles 
4es  parts  avantageufes.  En  général  , un  pere  ne 
doit  point  avoir  de  prédiîeÔion  pour; un  enfant, 
^u  ’iiiéjudice  des  . autres  ; fa  tendre/Te  doit  être 
égalé  pour  tous  ; de  même  que  tous  les  enfans 
doivent  fcurnir  .aux  befbins  de  leur  pere  com- 

réferv.es.  Appliquant  ma 
définition  à l'objet  des  états,  qu’elï- ce  que  jè 
vois  ? que  le  Roi  eft  le  pere  du’ clergé  & de  la 
nobleffe  , comme  du  tiers-état  ; que  le  tiers-état 
vit  fous  fa  fauve-gardé , comme  le  clergé  8c  la 
nobleflê.  Les  fècours  que  les  enfans  doivent  à 
leur  pere  , étant  le  prix  de  fa  fauve-garde,  étant 
le  prix  de  fes  foins  paternels , les  enfans  doivent 
donc  abjurer  toutes  diftinâions  ; c’eft  tome  la  fa- 
mille qu’if  faut  confulter  pour  connoître  fes  facul- 

tés  ÿ les  députés  des  enfans  doivent  donc  être  en 
nombre  , 8cnon  pas  de  leurs  digni- 
tés ,' ou  de  leuts  rangs. 

. Leurs  privilèges  ! Je  m’adreffe  au  clergé  j non 
pias  à tout  le  clergé  indiftindement  ; je  fais' faire 
une  fférence  entre  ces  pontifes  dont  les  lumiè- 
res égâlent  la  fàgeiTe  , ces  pafteurs  vénérables  qui 
exercent  la  charité , 8c  ces  pieux  folitaires  qui 
beaux  jours  du  cbriftianifme  j 
^ ceux  qui  ne  leur  reireiiiblent  pas. 
vous  qui  chercltez  à -refîreinklre  le  Bombre-  deS' 


-députés  du  tiers-état , pour  que  les  vôtres , joînt)S 
à ceux  de  la  nobleflê i,  fe  rendent  maîtres  des  dé- 
libérations, devriez- Vous  avoir  des' députés  aux 
états  • généraux  ? N’aVOz-vous  pâ'sl  vôs  alTemblée^ 
particulières  ? Votre  contribution  dVft  - elle  pas  ré- 
parée de  la  contribution  des  péiipjes  ! nWrez-voiïs 
pas  vous  mêipe  votref  don  gratuit  ?:  ' , ' 

Votre  don  gratuit  î c’eft  une  gr^ièe  que  vous 
faites  ! Ingrats  ! les  biens  dont  vous  jouilTez  ont 
été  donnés  à régjife , ÔÇ  non  tpas  ;à  , fes  minif- 
tres;  ce  Ibnt-Ies  fideles  qui  conibiuent  réglife  j 
vous  n’êtes  que  la  partie  enfeignante.  Vous  êtes 
incapables  de  pofféder  : votre  royaume  n ’eft  pas 
de  ce  monde  s lé  têtriporel  né  vous  regarde  pas: 
que  diroient  les  premiers  apôtres , qui  né  voii- 
loient  pas  toucher  les  aumônes  qu’on  leur  appor- 
toit",  qui  diftribuoient  le  prix  de  leur  travail  à 
ceux  qui , fuivant  leur  dourine  , marcboient  nuds 
pieds,  & donnoient  l’exemple ^ de  Thumirité.,  s’ils 
voyoient  leurs  fuccelj^urs  d’aujourd’hui  ? Mon-, 
dains,  s’écriroienx-ils  , reftitu'ez  le  bien  des  pau- 
vres i le  biende&pauvres  ne  doit  point  être  employé 
à nourrir  votre  orgueil  bien  des  pauvres  ne  doit 
point  lervir  à vous  conftruke  des  palais:  lè  bien  des 
pauvres  n’a  poiritété  déftiné  à vbus  faire  porter  dans 
des  chars , attelés  de  fuperbes  courlfers  ^ le  bién  dés 
pauvres  ne  doit  point  àlimentér  u'ôs  caprices  ôc 
vos  fàntaifîes  : rempliflez  vos  devoirs  vous - mê- 
mes , & ne  vous  repofez  plus  fur  des  Jtibprdon- 
nez;  reprenez  l’empire,  de  la  parole  .que  vos 
vertus  falTent  publier  vos  foiblefes^:  occupez- 
vous  uniquement  du  Ipirituel , c’eft  ià  voire  partage. 

Je  m’adrelle  à la  rtoblelîe  avec  la  même  modi- 
fication qu*au  clergé  ; je  ferois  injufte  ; ià  je  n’en 
"faifois  pas:  Ah  ! fi  elfe  teflembloir  à cet  homme 
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vraiment  héros  (i) , qeè  la  France  vient  de  per- 
dre, ôt  qu’elle  pieiire  , elle  protégeroît  le  tierss- 
>écar  , au  lieu  dexhcrcher.à  l-opprimer  : fembiabîe 

ce  généreux  Bayard  , rien  n*éroit  à lui;  tout  écoit 
pour  le  corps^qui  avoir  le  bonheur  d’-etre  fous  fon 
comraande.ment  ; chez  lui  , Je  malheureux  trou^ 
voit  Un  afyle  ; il  a encore  beau  coup,  dJmitateurs  .:, 
ce  n'eft  pas  à cette  noblelfe  là  que  j’en  vèiix;; 
c’eft  à celle  gui  pénfé  & agit. d’une  maniéré  toute 
contraire.  ; Quand  je  l’ehrendk  traiter  dédaigneu  fe- 
ment  le  tiers-état , fe  prétendre  d’une  nature  fupé- 
rieuré  à la-fienne  , il  me  femble  voir  des  enfans 
méprifer- leur  mfè'Te.  Nsbles  l quej  feriez- vous’, 
fans  le  tièrs  état  h Que  deviendrioient  vos  diftinc- 
tions  ? N’eft  ce  pas  lui  qui  Jes  fait  valoir  > Com- 
ment feriez-yous  pour  vivre  f;  N’eft-çepas  Itd  qui 
eft  votre  perp , nourricier  > .yoqs  expofez  votre 
fortune  ôc  votre  yie  pour  la  défenft.  de  la  patrie  ? 
& le  tiers-état  h’en  fait-il  pas  autant  ? Comptez'; 
fur  trois  centV'miUe  combattans  a.  combien  êtes- 
vous?  Sur  cent  mille  morts  ,'quel  ijdrnbre,  pef- 
’dez-yous?  A qui  devez-vous  votre  éfevatioh’, 
votre  gloire  , fi  ce  n’eft  1 la  ^ialeur  du  foldàt, 
fi  ce  n’eft  fou  vent  à l’àvis  donné  par  un  vieux  vé- 
téran ? Vous  portez  le  fa  fie  6c  Forgueil  dans  nos 
Camps  ; vos  maniérés  hautaines  jetent  ledécpu-. 
ragement , & occafionnent  Jes  .déferriôns.  Eft-  ce 
ainfi  que  les  chefs  des  Francs  fe  conduifoient  ? 

• Les  Francs  qur  marchoient  fous  eux  , necoient- 
ils  pas  leurs,  compagnons  V Tachez  de  les  imiter. 
Xe  tiers-état  merivîe  point  vos  dignités  , vos  pert- 
fions  , vos  franchifes.  Soyez  exempts  du  Ipgénient 
des  gens  de  guerre  ; il  le  fuppoirte  fans  rnurmuré^; 
ayez  là  loyaut^é  de  ces  preux  chevaliers  , & le 
tiers-étàt  «’em^reireira  de'  fe  ranger  fous  vos  ban- 
-tîieres  ';;  Cefifez  d'être  impérieux  , d’être  avides  des 
Tueurs  des  fermiers  , vous  ferez  aimés  ; fecoOrez 
les  malheureux  , protégez  les  opprimés  , Ôc  les 

(i)  M.  le  maréciiai  dé  Biron. 


ptupks  vons  béniront  : ^naaî:?:  ÎOrf<îu’il  agi^  4f 
contribuer  an x charges  publiques  , ;rralte  pas 
chercher  à }es  feire  paffer  fut  le  tiers-ctati  lon- 
gez que  le  tibs-état  eft  le 

vousn'êteâ'i^ù'üh  inembrè  rlaiffeâ  agir  Je  corps 
en  libert^é'rxaefe  députés  foient  en-^propplrtion 
de fbn  volume.  ^ 

Je  prévoîs'Cricorè  un  bbftaclé  j , les  dépurés- dep 
trois  ordres , reprendront  le  la-  ttobléfiTe 

ne  doivent  point  :êcre  ehl  ràifoh  dédeurtpopufei. 
tion  9 niais:  eh  raifon  de  leu’rs  propriécesi  Nous 
fommes  plus  grands  propriétaire^  que  tout  le  ciçrj#* 
état  enfemble  • donc  nous  devons  ? ^voic  plus»  de 
députés  que  lui.  , , i 

Ce  raifohnement  accable  le  clergé  & la  nopleua 
Suivant  M.  Necker  , dans  Ton  ouvrage  dp  radr 
miniflration  dés  finances  , l^àrticlé  féutjes  vitigr 
tiemes , qui  né  fe  perçoivent  î:ïüe*fur  le1s  pt6|)nç 
tés , fe  monte  à 5 $ millions  par  an. , . ‘ ' 

Encore  ces  ^ i ‘millions  he  fOnfqùë  pOut'*-  Içs 
biens  de  la  noblefie  & du  tiers-état.  Les  bichs^d^ 
clergé  ne  font  point  impofés;  ll  dohne  tduè  iè$ 
trois  ans  ? ou  tous  les  cinq  ans , un  don  gritùic 
qui  en  tient  heu*  ’ . / • . i ' ' . 

Le  clergé  eil  plus  riche  en  fonds  de  Ÿérrèf 
la  nobleffe  ^ cela  eft  inconteflaWe^  On  évalue 
nairemepï  fes  propriétés  fil  tiers  ,dc  toutesjes  pro- 
priétés du  royaume,  ' r V-  ::p:> 

Cela  pofé  5 il  faut  dire  que  fi  les  deuk  tiers  ^5 
propriétés  du  royaume  paient  55 
vingtièmes  ) la  totalité^î»  danjs  là  même  ptôpocc'ib'^ 
doit  payer *82^5 00,006  liv.  ; 

Le  clergé  , dans  notre  hypothefe  ,*>poffede|uii 
tiers  des  prop^'iétés  du  royaume  : donc  ‘Fî 
payer  annuellement  vingt-fèpt  millions^  cir^^èënts 
milles  livres  ,,qui  fout.le  tiers  ^uàtrè  v‘in|^t|^üi 
millions  cinq  cents  mille  livres.'  ^ . , 

Ûr  , fuivant  le  compte  rendu  au  Roi , en  171?  i > 


, . . ïi4ï 

le  meme  minltire , le  don  gratiiît  du  cfergé  ; 
qm  tient  lieu  de  .vingtième  , eft  eftrmé  , tous  les 
cinq  ans  , de  i6  à i8  millions  5 ce  qui  ^ , année 
commune , 3 millions  200,  à 3 rnnijàns’,4QO  mille 
liv,  donc  le  clergé  ne  paie  P3S  , ioul  les  cinq  ans , 
ce^  ir  devroit  payer  dans  une  année.. 

montre  à préfent  ! que  dans  Tes  difcours 
ïl^^mpnme  qu’il  eft  prêt  à fe  facrifier  pour  l’état  î 
^ypiiement  iHufairê  ! . Il  tient  toutes  les  richefres 
ton»  fa  maria  5 & il  paie'  quinze  fois  moins  que  le 
tiei^^etat  > pour  les  vingtièmes  feulement. 

^ Ce  que  je  dis  du  clergé,  je  le  dis  de  la  nobleftê; 
elle  Ae  paie  pas  davafipge.  Je  connois  tel  feigneur, 
qor  jouit  de  cinquante  mille  livres  de  rentes  en 
^ de  vingtièmes  , que  <5oo 

«y*  lur  55  millions.  Le  tiers-état  en  ftipporte  plus 

Tiers- état  L fortez  de  LalTervMIement  où  les 
.fmx  .premiers  ordres  vous  tiennent  ; ne  fouÇ. 
que  tout  le  fardeau  tombe  fur  vous , que 
Ju.iigne  l’ironie  à |a  vexation  criante  que  le 
clergé  & la  noblelïè  exercent  ; que  vos  dé- 
dominent  : favorjfez  le  roi  , écrafcz  vos 

.*x • befqin  que  cju  tableau  que  je  viens 

de  prefenrer  , pour  pufvérifer  Tobj^aion  que  jé 
combats  l par  pn  raironnement  contrairè  à ce- 
lui  du  tlèrge  & de  la  noblclîe  , je  leur  dirois  , au 
ttàiÈ  éa  tiers-état  : Je  contribué  lé  double  , le 
^quadruplé  , le  quintuple  de  vous  , à 
1 impôt  qui  frappe  fur  Jes  biens  fonds  ; donc  mes 
itepù tés  Rivent  *êcre  èn  proportion  de  ma  con- 
l^riburion.  - 

- Mai^  je  puis  aller  plus  loin , d’après  I auteur  que 
aé  Viieùs  de  citer. 

La  faille  , le  taillpn  ,;qul  fe  montent  à 9 j mil- 
lions  , qu’eft-,ce  qui  les  paie  ? Le  ciers  éràt 


( 15.  )] 

^ Linduftrîe  qui  fe  porte  égaJeFn^tit  à des  tnîl- 
Eons  , fur  qui  eft-elle  impofée  - Sur  le  tiers» état. 

feul.  . - ' . h Cl  ..i  . . - ' 

Les  oétrois  des  villes  , qui  ^:appprtent  17  pil- 
lions , font  également  à la  charge  du  tiers- étdt: 

' ..ui  ub  ^ ^ 

, Les  droits  àe  maîtrifes  .furr  corps  & corn-’ 
munaatés  darcs  & métiers  regardent  le  tiers- 
ccat.  ^ , 

Enfin  , pour  abréger  , fur  y8y  miîliojis  , qui 
forment  le  total  des  impofitions  , le  clergé  n^eni 
Lupporte  , pour  fa  part  , que  1 1 millions  : U no- 
bleüe  à-peunprès  autant;  c’eft  fur  le  tiers- état  qi^e 
Te  perçoit  tout  le  refte.  , - : . ‘ : b 

^ Et  l'on,  reftreindra  les  députés  du-tiers-tétat  aux, 
ctats-généraux  ; & les  députés  du  clergé  & de  la* 
noble^e  feront  en  nombre  fupérieur  aux  fiens , oûî 
à égalité  i Non  , cela  ne  fera  pas  : le  tiers-état  n*y?^ 
confentira  jamais.  Depuis  trop  longtemps , il  eft*^ 
le  jouet  des  deux  autres  ordres  ; la  mefure  eft.i 
Ion  comble  : il  faut  qu'il  reprenne  la  place  quîîl* 
auroit  dû  toujours  occuper  : l'autorité  royale  nç< 
peut  qu'y  trouver  fon  avantage. 

^ La  proportion  des  députés  des  trois  ordres  ainfi\ 
établie  , n importe  de  quelle  maniéré  les^  états-* 
généraux  feront  convoqués  ; que  ce  (bit  par  gou-; 
vernement  .>  par  diocefe  , par  bailliage  , par  gé- 
néralité , tout  cela  revient  au  même  , puifque 
le  nombre  des  députés  des  trois  ordres  de  chaque' 
departement  fera  en  raifon  de  fa  pop ul; 
des  contribuables. 

Mais  il  eft  une  autre  chofe  qui  me 
c'eft  que  le  clergé  & la  nobleiîe  fklTent 
dres  , & que  lé  tiers-etat  n'en  fafle  qu'un  , comme 
s il  n y avoir  pas  des  diftinébions  à faire  dans  celui- 
ci  , comme  dans  les  autres. 

Rigoureufement  parlant,  le  élerge  ne  devroit 
point  figurer  dans  les  états-généraiix  : l'en^  dit  la 
railon.  • . ' 


. C j . 

Èt  èn  ruppofaUt  qae  > fans  tirer  à conféquehce  I 
ôn  fuivé  l’anciénhê  routine,  le  clergé  4evroic  fe' 
confondre  avec  la  nqbleflTe  , & ne  former  qu*un 
(êul  ordre  , pâtre  que  le  clergé  fe  prétend  no- 
ble auiïî  j ce  qui  eft  bien  contraire  à la  vérité  , 
à la  morale  de  fon  divin  maître  , qui  vouloir  êtref 
le  dernier  de  tous;  mais  cela  n'eft  plus  bon 
que  dans  les  cérémonies  de  Téglife.  C’eft  lé  papé- 
qui  fe  qualifie  de  ferviteur  de^  ferviteurs  , & qui^ 
fe  met  au-delTus  des  princes  temporels'!, Trouve- 
rai-je toujours  contradiébion  & incdrrféquence  ? 

Je  veux  cependant  qu'on  laifl'e  fubfifter  l'ordre 
du  'clergé  & de  la  nobleffe.  Mais  , en  ce  cas , je 
demande  qu’on  change  la  dénomination  de  l’or-’ 
dre  du  tierS‘état  j qui  me  paroit  une  dénomina- 
tion de  mépris.  Je  demande  que  de  l’ordre  du 
tiers-état  , on  en  forme  deux  ordres  : je  m’ex- 


plique. ' , 

Jufqu’à  préfént  on  n'a  admis  aux  états- généraux 
pour  le  tiers-état  ique  les  députés  des  bonnes 
villes  : pourquoî%e  pas  appliquer  cette  qualifica- 
tion à toutes  ? N’eft-cé  pas  faire  injure  aux  autres  ? 
Le  méritent-elles  ? Leur  fidélité  , leur  attache- 
ment, leur  amour  pour  le  fouverain  , ne  font- 
ils  pas  les  mêmes  ? Qiie  toutes  les  villes  du  royau- 
me indiftinébement  foient  donc  entendues  par  l’or- 
gane de  leurs  députés. 

Ge  ne  feroit  pas  afiez  : les  habitans  des  bourgs  , 
les  habitans  des  «campagnes  , les  agriculteurs; 
cette  clalTe  précieufe  que  l’on  dédaigne , produc- 
trice de  nos  richelfes  , doit  être  confuicée  aulli. 


G’eft  elle  qui , eft  la  plus  foulée  ; Ôc  c'eft  elle 
qui  ne  reçoit  fii  encouragement  ni  récom- 
penfe.  ’ . 

Voulez- vous ‘Connoître  les  befoins  & les  faeuh 
tés  d’un  chacun  ? Monarque  y écoutez  tous  vos  fu- 
jèts  j vous  êtef  ieur  pere  *,  ils  font  tous  vos  enfans  r 
piêt’s'à  feciifier  pour  votre  fer  vice.  : 

Je 


I 


Je  voudfôl5  que  de  l’ordre  du  tiers  état , que  jd 

fupprimerois,  on  en  fît  deux. 

J’appellerois  le  premier  9 Vordre  des  citoyens  y 
Bc  je  compréndrois  dans  celui-ci  tous  les  habitans 
des  villes , fans  aucune  exception. 

J’appellerois  le  fécond  ^ Tordre  des-  agronomes  j 
Sc  je  mettrois  dans  ce!ui-’;à  , tous  les  habitans  des 
Bourgs,  villages  & h imeaux. 

C’eft  ainfi  que  la  nation  , pour  cette  fois  9 feroit 
réellement  repréfentée  ; c’eft  alors  qu’on  pourroic 
dire  que  ce  qui  auroit  été  réfolu  , de  concert  avec  fes 
députés  9 feroit  le  vœu  de  la  nation  ! 

Voilà  mes  idées.  Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot  : Vous 
qui  gouvernez  , fongez  que  le  peuple  efl  l’abeille 
laborieufé  , qui  prépare  fcn  miel  avec  beaucoup 
de  foins  & de  peines^  que  le  clergé  & la  nobîeïîe 
font  les  guêpes , qui  dévorent  le  produit  de  foa 
travail.  , 


i 
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C^fervations  préliminaires  de  M,  de  Feneloüt^ 
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X^Hacun  aime  à être  de  quelque  cliofe  dans  les 
affaires  publiques  , & voilà  pourquoi  le  début 
' des  temps  de  trouble  fembie  convenir  à tant  de 
gens.  Le  commencement  du  gros  temps  à la  mer, 
place  chacun  à la  manœuvre  , félon  fon  rang  , 
fon  fens  àc  fa  capacité  j mais  Ci  la  tempête  re- 
double 5 chacun  fe  laffe  , on  commence  à fe  re- 
lâcher même  malgré  foi.  Si  elle  devient  furieufe  » 
la  tête  tourne  à tout  le  monde  , chacun  ne  fonge 
plus  qu*à  foi;  tout  ordre  eft  interverti  5 l’on  pille 
de  tous  côtés;  l*on  finit  par  défagréer  même  le 
navire  3 dans  l’efpoir  éperdu  de  fe  fauver  fur 
une  planche  3 fur  un  agrès,  &c  tous  périffent  à 
la  fois. 

On  a extrait  des  différens  ouvrages  d"un  nou- 
veau miniftre  , des  paffages  , qui  démontrèrent 
dans  le  temps  , & qui  rappellent  aujourd’hui 
que,  né  dans  une  .ville  libre  , élevé  au  fein  des 
républiques , aggràndi  dans  un  état  livré  depuis 
cent  ans  au  régime  du  pouvoir  arbitraire  , & filant 
la  corde  de  fes  abus  , il  avoît  pris  le  fait  pour 
le  droit , 8c  avoic  penfé  qifun  grand  état  étoit 
devenu  monarchie  3 fans  tenir  à aucune  forte  de 
confticution  , ôc  qu'enfin  les  fujets  d'un  monar- 
que abfolu  étoient  des  fortes  d'efclaves  3 donc 
î’état  3 les  droits  Sc  l’exiftence  dépendoient  uni- 
quement de  la  fageffe  & de  la  bonté  du  prince  , 
de  réquité  des  miniftres.  Nui  homme  n'eft 
fort!  tout  armé  3 comme  Minerve  3 de  la  tête 
de  Jupiter.  Celui-ci  avoir  dû  beaucoup  appren- 
dre pour  devenir  capable  de  foutenir  les  finances 
d'un  grand  état  dès-lors  fort  obéré.  Que  chacun  , 
mefurant  d'ou  çec  homme  efl  parti  Ôc  où  il  en 


étoît  dès-lorS  , juge  en  fa  confclence  lî  fa  pro^ 
pre  capacité  lui  promettoit  une  telle  extenhon. 
Il  put  devoir  quelque  ehofe  à l’intrigue  , ( car 
rien  ne  fe  fait  qu’il  n’ait  été  préparé  ) ; mais  on 
ne  fauroit  l’accufer  de  bafTelTe  , ni  de  flatterie  , 
de  c’efl-ià  le  flgne  de  la  bête  , ^'ur  le  front  des 
favoris  de  la  fortune  que  les  peuples  ont  vrai,, 
ment  à redouter.  Celui-ci  s’eft  beaucoup  inftruiç 
depuis.  Il  a fans  doute  encore  à apprendre. 

Il  doit  apprendre  que  la  banque  de  le  crédit 
ne  fauveront  jamais  un  état  ; que  ce  peut^  être 
en  un  temps  de  crife  le  lUlum  y qui  paroit  un 
moment  foutenir  les  forces  d’un  corps  mourant  , 
& peut  donner  encore  le  temps  de  trois  ou  qua- 
tre vifites  de  médecin  , mais  qui  abrégé  de  fait 
la  vie  du  malade.  Il  peut  & il  doit  apprendre, 
que  calculer  les  revenus  d’un  état  , à la  poi- 
gnée 5 pour  ainfi  dire  , trouvant  tout  bon  , l'ortie 
jcomme  le  celeri,,  le  loto  , les  fols  four  livres  , 
comme  la  tdlle  ôc  les  équations  , ignorer  enfin 
que  la  fuppreflion  des  impôts  corrofifs  & défaf- 
treux  eft  le  feul  moyen  de  rétablir  la  dépenfe  , 
ne  pas  tenir  pour  principe  premier  que  l’écono- 
mie  d’un  état  eft  abfolument  l’oppofé  de  celle 
d’une  fortune  particulière  , c’eft  penfer  , c’eft 
écrire  , c’eft  agir  en  caifïier  , en  comptable  exa(^ 
& foucieux  , mais  nullement  en  miniftre  , en  vé- 
ritable économe  d’état.  Ili  paroîc  devoir  appren- 
dre tout  cela;  mais  on  ne  peut  tant  de  chofes 
à la  fois.  Il  fuftit  ,à  préfent  de  favoir  que  cec 
homme  a pour  lui  le  talent  , le  caraéterq  , ehofe 
fl  rare  aujourd’hui  / la  volonté  , l’opinion  pu- 
blique même  , varlum  & mutahile  femper  , qu’il 
a des  mœurs  y de  la  fanté  , de  la  force  , que 
fon  amour-propre  eft  porté  vers  la  gloire  , qui 
fans  doute  n’a  rien  de  folide  pour  qui  fe  met  à fon 
régime  pour  toute  nourriture  ; mais  dont  la  ma- 
noeuvre eft  néanmoins  d’agir  ôc  de  conrraéter 
devant  un  grand  nombre  & le  plus  grand  nom- 


fcre  polîîbîe  de  témoins  : enfin  nous  n*en  avons 
point  d autres,  & nous  ne  fan  rions  en  avoir  de 
jong'tcmps  y ôc  le  temps  prefTe  de  l’heure  eftînf- 
tante  , & 1 annee  qui  va  bientôt  éclore  verra 
décider  du  lorc  de  nos  neveux  de  de  nqs  for- 
tunes  aéluelles.  Je  crois  donc  que  , loin  de  le 
décrier  Sc  de^lui  nuire,  la  manœuvre  d’un  bon 
citoyen  doit  etre  de  le  mettre  à portée  d’acquérir 
ôc  de  conferver  le  vrai  & le  feul  crédit  , le  cre^ 
dit  national^  , qui  ne  peut  jamais  manquer  ni  à 
letat^,  ni  a un  fage  miniTtre  , de  auprès  duquel 
le  crédit  fubajrerne  , qui  fut  Ton  air  natal  , peut 
Cfuelqucfcds  être  un  utile  valet  , mais  feulement 
parce  qu’il  fut  un  mauvais  maître  > de  qui  , 
n cuf-il  contre  lui  que  Ton  irréfragable  qualité 
dufuraire  , eft  indigne  de  l’attention  d’un  grand 
miniftre  , & ne  peut  être  regardé  que  comme 
le  bouc  émiüaire  d’une  fage  nation. 

Il  feroit  peut  être  impofTible  aujourd’hui  de  faire 
entendre  cela  à cet  homme  rare  ( je  le  foutiens 
tel  ) 5 mais  le  temps  8c  les  fuceès  le  lui  appren- 
dront. Seulement  il  faut  ne  pas  le  rebuter  ÔC  dif^ 
pofer  la  nation  à traiter  avec  lui  avec  confiance  5 
car  autres  chofes  font  les  acclamations  populaires , 
autre  l’aflentiment  d’une  aflemblée  choiiîe  , ôc  qui 
s’éclaire  par  la  réunion  volontaire  des  e/prits.  Il 
faut  pour  cela  que  la  nation  fâche  deux  chofes  5 
l’une  Ces  droits  , pour  n’y  point  déroger  , comme 
aufîi  pour  ne  pas  Ce  lesexagéter  : l’autre  5 ce  qu’elle 
peut  , car  renthoufiafme  peut  voter  , mais  ce 
n’efi:  que  la  terre  qui  paie,  ôC  elle  ne  s’enthnii- 
lîafme  jamais.  Quant  à ce  dernier  point , les  fages 
députés  auront  fans  doute  leur  infiruéJion  per- 
fbnnelle  jointe  à leurs  infiruôions  publiques.  A 
l’egard  du  premier  point , on  a cru  bien  faire,  ea 
oppofant  les  maximes  que  le  fage  Féréîon  gra- 
d’une  main  aiTurée  dans  la  confcience  du  fuc^ 
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cefleur  à la  couronne , déjà  d’un  âge  tïîûr.  Nous 
nous  hâtons  d’écrire  , quand  nos  devanciers  ont 
tout  dit  5 ôc  nous  oublions  de  les  faire  revivre.  On 
a moins  ici  le  deflein  d’oppofèr  les  fages  maximes 
de  Fénélon  aux  erreurs  extraites  d’ouvrages , donc 
l’objet  étoit  bon  d’ailleurs  ôC  favorable  , que  d’ap- 
prendre au  miniftre  lui-même  fur  quels  titres  il 
peut  appuyer  le  langage  qu’il  doit  tenir  à un  Rof , 
^ufîi  digne  de  l’entendre  que  le  fut  fon  augufte  bi* 
faïeul  ; que  d’apprendre  à la  nation  , ou  de  lui 
rappeller  quels  étoient  fes  droits  dans  l’opinion  de* 
Saints  même  du  fîecle  paffé  , quelle  eft  leur  éten- 
due , quelles  font  leurs  bornes.  C’eft  l’œuvre  ôC  le 
vœu  d’un  bon  citoyen. 
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PRINCIPES 

DE  FENELON- 

y»  Avez-vous  point  appellé  nécejfité  de  Vétat'^ 
» ce  qui  ne  fervoit  qu’à  fiatter  votre  ambition  y 
» comme  une  guerre  pour  faire  des  conquêtes , 
» ou.  pour  acquérir  de  la  gloire  ? N’avez  vous  pas 
» appellé  hefoins  de  Vétat , vos  propres  préten- 
y>  lions  ? Si  vous  aviez  des  prétentions  perfonnel- 
» les  pour  quelque  fucceflîon  dans  les  états  voi'* 
» fins  , vous  deviez  foutenir  cette  guerre  fur 
» votre  domaine , fur  vos  épargnes , fur  vos  em- 
» prunts  perfonnels  ,'011  du  moins  ne  prendre  à 
'»  cet  égard  que  les  fecours  qui  vous  auroient  été 
» donnés  par  la  pure  affeâion  de  vos  peuples  y 
» ôC  non  pas  les  accabler  d’impôts  pour  foutenir 
» des  prétentions  qui  n’intérefient  point  vos  fu- 
» Jets  \ car  ils  n’en  feront  pas  plus  heureux  quand 
î>  vous  aurez  une  province  de  plus.  Quand  Char- 
» les  VIII  alfa  à Naples , pour  recueillir  la  fuc- 
» cefîîon  de  la  maifon  d’Anjou  , il  entreprit  cette 
» guerre  à fes  dépens  ^ l’état  ne  fe  crut  point 
» obligé  aux  frais  de  cette  entreprife.  Tout  au 
» pliis  vous  pourriez  recevoir  y en  de  telles  occa- 
» fions  y les  dons  des  peuples  y faits  par  affeélion 
» & par  rapport  à la  liaifon  qui  eft  entre  les  in- 
» térêts  d’une  nation  zélée  & d’un  roi  qui  la  gou- 
» verne  èn  pere  ^ mais  félon  cette  vue  vous  fe- 
» riez  bien  éloigné  d’accabler  les  peuples  d’im- 
» pots  pour  votre  intérêt  particulier.  DireBions 
pour^  la  confcknce  d'un  roi , ( édition  de 


1775  ) publiée  chei^  les  FF.  Etienne^  ) Direct 
tion  14  , pag.  34. 

» Avez-vous  étudié  les  lois  fondamentales  8C 
» les  coutumes  confiantes  qui  ont  force  de  ioî 
yt  pour  le  gouvernement  de  votre  nation  particu- 
» liere  ? Avez -vous  cherché  à connoître  , fans 
» vous  flatter , quelles  font  les  bornes  de  votre 
» autorité  ? Savez  - vous  par  quelles  formes  le 
» royaume  s’eft  gouverné  fous  les  diverfes  races  ? 

Ce  que  c’étoit  que  les  anciens  parlemens  SC 
» les  états- généraux  qui  leur  ont  fuccédé  ? Quelle 
» étoit  la  fubordination  des  fiefs  , comment  les 
» chofes  ont  pafle  à letat  préfènt  5 fur  quoi  ce 
» changement  eft  fondé  ^ ce  que  c’efi  que  iV 
» narchie  ^ ce  que  c’efi  que  la  puifTance  arbi- 

» traire  5 8c  de  que  c eft  que  la  royauté  réglée 

» par  les  lois  , milieu  entre  ces  deux  extrémités? 
» Souffririez-vous  qu’un  juge  jugeât  fans  favoir 
» l’ordonnance  , 8c  qu’un  général  d’armée  corn- 
» mandât  fans  favoir  l’art  militaire  ? Croye2- 
» vous  que  Dieu  fouffre  que  vous  régniez  , û 

» vous  régnez  fans  être'  infiruit  de  ce  qui  doit 

» borner  8c  régler  votre  puifTance  ? cc 

» Vous  favez  qu’autrefois  le  Roi  ne  prenoît  ja- 
» mais  rien  fur  lés  peuples  par  fa  feule  autorité  j 
» c’étoit  le  parlement , c’eft-à-dire , l’aflemblée  de 
» la  nation  qui  lui  accordoit  les  fonds  nécefiaires 
» pour  les  befoins  extraordinaires  de  l’état  : hors 
» de  ce  cas  , il  vivoit  de  fon  domaine.  Qui  eft- 
» ce  qui  a changé  cet  ordre  , finon  l’autorité  ab- 
» fblue  que  les  rois  ont  prifes  ? De  nos  jours  on 
» voyoit  encore  les  parlemens  , qui  font  des  com- 
w pagnies  infiniment  inférieures  aux  anciens  par- 
w lemens  ou  états  de  la  nation  , faire  des  rémon- 
» trances  pour  n’enregifirer  pas  les  édits  burfaux. 
» Direclion  17  ^ png.  4J. 


. f 14  î 

SI  Avez* vous  cherché  les  moyens  de  foulager  îef 
f>  peuples  9 & de  ne  prendre  fur  eux  que  ce  que 
» les  vrais  befoins  Æn  état  vous  ont  contraint  de 
» prendre  pour  leur  propre  avantage  ? Le  biea 
» des  peuples  ne  doit  être  emplo^yé  qu’à  la  vraie 
» utilité  des  peuples  mêmes.  Vous  avez  votre 
» domaine  qu’il  faut  retirer  liquider  ^ il  eft 
» deftiné  à la  fubfîftance  de  votre  mai  Ton  , vous 
» devez  modérer  cette  dépenfe  , fur-tout  quand 
» vos  revenus  de  domaine  font  engagés  ^ ÔC  que 
» les  peuples  font  épuifés.  Les  fubventions  des 
))  peuples  doivent  être  employées  pour  les  vraies 
» charges  de  l’état.  Vous  devez  vous  étudier  à re- 
5)  trancher  dans  les  temps'  de  pauvreté  publique, 
» toutes  les  charges  qui  ne  font  pas  d’une  abfolue 
» néceflîté.  Avez-vous  confulté  les  perfonnes  les 
» plus  habiles  les  mieux  intentionnées , qui  peu- 
» vent  vous  inftruire  de  l’état  des  provinces,  de 
» la  culture  des  terres , de  là  fertilité  des  années 
» dernieres  , de  l’état  du  commerce  , Ôte.  pour 
» favoir  ce  que  letat  peut  payer  fans  fouffrir  ? 
» Avez;vous  réglé  là-delfus  les  impôts  de  chaque 
» année  ? Avez-vous  écouté  favorablement  les  re- 

montrànces  des  gens  de  bien  ? Loin  de  les  répri- 
» mer , les  avez-vous  cherchées  ôc  prévenues 
» comme  un  bon  prince  doit  faire  ? Direcilon  17  , 
» 41.  C( 

» L’amour  du  peuple  , le  Lien  public , l’intérêt 
» général  de  la  fociété  eft  donc  la  loi  immuable  ôÇ 
» univerfelle  des  fouverains.  Cette  loi  eft  antérieure 
» à tout  contrat  ^ elle  eft  fondée  fur  la  nature 
.»  même  ^ elle  eft  la  fource  & la  réglé  sûre  de  tou- 
» tes  les  autres  lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être 
)»  le  premier  ÔC  le  plus  obéiftant  à cette  loi  primi- 
>)  tive»  11.  peut  tout  fur  les  peuples , mais  cette  loi  ' 
V » doÎÊ 
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*)  -doit  tout -fur,  lui,  î-e  pere  cx)mmiia,  dé 

» la  gratidenfamilie  ne  lui  a confié  fes  enfans  que 
» pour  i-ks  rendre  iheureux  ^ il  v^pt  qu’un  fepl 
>>  hoinme  “(èrve  par  fa  fagefle  à la  félicité  de  tant 
tf hommes  & 'non  que  tant  d’fiommes  fervent , 
iS^'pa'fleur  miferé  , à flatter  rorgiieil  d’un  feul.  Ce 
» n’eft  pbfnt"p'crüj.lur-mém^e  l’a  fait  roi* 

>v  II  ne'lk^  jqJe^^^^  peuplés , 

>)  & il,  n éff  "digne'  ' de  la  royauté  ‘ ^u’autant  qu’rl 
PI , s’oublie  rée^lleméptr luî-mêine "poux  îé  bien  pu- 

» Le  cferpotirme  tyrannique  des  fouverains  eR 
attentat  fur  le$  droits  de  la  fraternité  hu- 
»»  maine.:. . J i ::  j -;  '; 

» Toutes  ces  forces  de  gouvernemens  font  ne- 
'*>.  celTairement  i imparfaits  , 'puifqu’^on  ne  peut 
confier  l’aütorité  fuprême  qu’à  des  hommes.  Hc 
toutes  fortès  de  gouvernemens  ,font  bonnes 
'-ii’^quand  ceux  :qui.  gouvernent  fuivent  la  grande 
loi  du  bien  publie.  -Dans  la  théorie  , certaines 
•i»  formes^paroüTent  meilleures  que  d’autres  ; mais 
iw.dans  la  pratique  ,j  la  foibleïîe  ou  la  corruption 
« des. hommes  ^.  fujets  aux  mêmes  pa-ffions  expo- 
üiTent  tous  les  ét^tsvà  des  ,in,convéniens  à|peu- 
*»- près  égaux.  Deux  ou  trois  Lornmes.  entraî- 
nent  . toujours  le;  .monarque  ou  -le  fénat. 
3>  Second,  fupÿ.  des  direiVions^y^'pag,,^!^^  & 142,.»» 
<-i-.  » D’un  côté  on  doit, apprendre  aux  pfincesrque 
-.s>  le  pouvoirvfau^'lbotnfs„-eft  une  frénéfie  qui 
ruine  leur  propre  autor^té^  jQMand,  les  fopve- 
rains  s’accoutument  à me  rec^nnoître  .ÿavi- 
ii  très  lois  que'  leurs  volantés-abToiues  ,.iN  f^ppêne 

teTondément:  dedeut> 

t^>^>révolutiôn  fpudainer;^  violeute  > qui  ,r  au  lieu 
-1>»  de'Rlodér-er^fimplement  leur  autorité,  èxcètti Ve 
f.?»  l’abattra. ^ns  reUourc.e.  » " 

f . »»"D"ûirifUtrè  coté  oh.  doit  ertTeîgher  ^x  peuples 

O ..i-id  ..n.'lC.i.v,' .-ilCj  fi 
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(|uè  îes  fodveraîbi  étant  exÿofes  àüt  ^hàînes-î 
Îj  aux  jaloufîès'V  a^  bévues  kiv^dntàires , qui 
« ont  des  cor/équences  afFreureSi?inaisdmpréYja,esi 
f>  il  faut  p'aindré  lesiiois  ôc  les  excufer.  Le^  bomr 
^es  font  à la  vériïé  ip^lîheuçeu.X'^'a^^pir 
>?>  ^vernés  pap  ;U.n  rpi  qui  ij’eft  . 

femblaj^ie  à euxrj  catil  faqi^ro^^  (|jé,ux^pour 
« redrelïe;  les  homtoes  | mais  léVrois^e  ^ pas 
moins  infortunes , n'etant  qt^bomniés  ^ 

« dire  , foibîes  & imparfaits  '^d^vdif  'à;  goii-^ 
« vernêr'c'etté  muîticûde  inriom^yiràtiié  d^homméS 
P corrompus  & trompeurs.  Second  [uÿ^,  des  di^ 
■>i  {éditons , pagrfj.4.  « ' ■ • ^ ■ 

*■  » Avez-vous  foin  dô  répri'fderîe  luxé  & d*arrQ^ 
M ter  rinconftance  curieufe  des  modes.?  N*avez^ 
%>  vous  point  fouffert  que  les  pèpfonnesMlés  plus 
9>  vaines  Sc  les  plus  -prodigues  'àilnt  inventé;  de 
» nouvelles  modes  pour  augmènt-er  les- dépenlès? 
53  N'avez-vous  pas  même  èontrSbûé'à-  un  lî  grand 
5,  mal  par  dne'aépenfe  excelEvé  ? ^Quoique  vous 
foyez  roi  5 voùs''devez  éviter  tout  ce;  qui  coûte 
beaucoup , , ÔC  que  d’aùtrêS -vOUthroieat  iavok 
^ » comme  vous.  Il  eft  inutile  “d'alléguer  que  nul 
‘sj  de  vos  fujets  ne  doit  fé  pèrmetrre  un.  exté.- 
' 5>  rieur  qui  ne  çonvient  qu'à  Wast*  ; les  princes  qui 
"33  vous  touchent  de  près voudront  faire. à-peu- 
’ 33  près  ce  que  voûs-fàlfes  les  grands^  feigneucs 
'%3  fe  piqueront  d’i mker  des  princes,  i \ts  gentil-s- 

33  hommes  voudront  êcre'Cdî^edes  foigneurs.;  les 
' 33  financiers  furpafferpnt  les ‘Teigneurs  mêmes  , ^ 
\»3  ious^  les  bourgeois  y oudronir ' marcher  fur  ks 
« traces  . des  Financiers  , qu  iis  ont  vu  fortir  de 
* 33  la  boue, 

' ^ »'  Votré  fureté  néft-  point'  un  titre  de  proptiete 

le  bien  d’autruri;  l)a  vraie  fureté  pour  vous 
i)  c’éft'd’êtrë  jdfté , c’ell  He  conferve.^  de  bons  al- 
^ » liés  jj^  rpnr  une qonçjùite  droite  St^moderee  , ceft 
jî'â’avoir  peuple  nombreux"  j "bleri  hôtitrir  ^ bien 

» affeâionné  ôC  bien  difcipliné.  a 
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» N’avez-vous  jamais  toléré  5t  ^voulu  ignorer, 
» que  vos  minifFres  arentpfis  le  faie^n  "des  particu- 
» Irers  pour  votre  ufage  , fans  payer  fa  jufte  va- 
» létir  j'ou  dû  moins  retardanr  le -paiement  du 
» prix , en  forte  que  xe  retardement  ait  porté 
» dommage  aux  "ve‘ndèurs  forcés  ? C’eft  ainfî  que 
» des  mipiftres  prennent  des  maifons  des  particuliers 
>î  pour  les  enfermât  dans  les  palais- des- rois  , ou 
» dans  ledrs.  fo'rtiftd^tfods.  C’efV' ainlS  qu’on  dé- 
jo  poflede . les  propriétaîres . de  leurs  feigaeunes  , 
^>>  ou 'fiefs,,  ou  héritages , pour  lèS  mettre  dans 
dés  part^.  Ç^eft  âîhfi  qu^qn  établît  des"  capual- 
néries'  dé  chaffe  , où*  les  capîtames  accrédités 
» auprès,  du^pfînce.V  ôtent  la  chaffe  auxVfeîgneufs 
.'>V  dans  léüfs  ^propres  terrés  , 'jufq'iî’à  la' porte  de 
■»  leurs  ch'àtéaux , & font  mil îé  vexations  aff  pays. 
».  Le  prince  n’en  fait  rien  j 8c  peut-être' h' en^véiit 
» rien  favôîr.  C’eft  à'  vous  â ffavdrr  le  mal  qu’bn 
» fait  par  votre  autorité.  Informez-vous  dé  là  vé- 
» rité  ^ ne  fouffrez  point  qu’on  pouffe  trop  loin 
'»  vôtre  autorité^;  écoutez"  favôrahlénient  ceux  qiii 
’»  vèuà  en*fépréréntènf  les  bornes  y ehoififfez”*  dés 

- » miniftfes^  î^iî  ofënt  votis'^  dîre-en  quoi  oh  la 
» pouffe c trop  loin  y écartez  les  rhiniftrès  durs', 

haùï^ns  - ôc  entrepren'anV^  Dire&ion  26  , 
yy  6 p ii  ^ ' ^ ^ 

» N’avei^VÔiVs  poîrif  régàrdé  votre  gloire  pér- 
» fonâelïé  "comme  une  raifdh  d’ehtreprèndre  quél- 
^»  que  cholé.  DiféBiàH  19,  pag,  4S.  cc  ' - 

- t ELLES  SONT  LES  OPPOSITIONS  QUE 
•PEUVENT  TROÜVER  LES  GENS  QUI 

CHERCHENT  QUERELLE.  C’EST  AUX 
BONS  ESPRITS  A SE  PRÊTER  AUX  RAP- 
:pR;û(:HÊMEÿîs. 
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,D  EM-  NE  CK  ER-  . 

Extrait  ^e^oijs  fes  Ouvrages  (:i)w^ 

' ..-Pa'jf  Il  enfin  hs  Français  ont  te  bonheur  de 
voir  encore  une  fois  Id  direction  de^s  affaires  entre 
les  mains  de  Md  Flécher  ^ Von  j^enfiè  qu  ils  fieront 
infiniment  fiatisfiaits  d'apetrevoir  j ,dfin  coup 
dœil ^ Les  principes  pofitifis  dficeffraMM 
On  les  a extraits  du  milieu  de  S id'éesjfwrafffi^  'jfi 
belles  ^ fi  confiolantés  , quijhrment  la  plus  grande 
partie  de  fies  ouvrages  ^ qui  peignent  fi  hiërifion 

caractère,  V,  ’ ' ...W  . " 

’ . T , 

çn  JLiE  fouverain  d^un  royaume,  tel  que  l^iFran- 
» ce,  peut  toujours , quand  il  le  veut  , mainte- 
» nir  la  balance-  entre  fes,  dépenfes  ^-fe^^eyen^s 
» ordinaires;  la  diminution-  des  une§  j/toujouFS 
» fécondée  par  le ^ vœu  pubjic.,^  eft.ijenifef  fts 
» mains  ^ ôc  lorfquç  les  circonflances^rexigenç , 
» l’augmentation  des  impôts  eftrfoufn^ft  puiF 
n fance  ».  { Compte  rendu  , pages  3 <Sf  4,)*;  u 
» Ceft  le  pouvoir  d’impofer  qui  conftitue  çf- 
» fentiellement  la  grandeur  rouyeraine  ».  (^M/- 
moire  donné  au  roi , par  M,  Necker , en  1 778  “)• 


t'^i)  Cés  principes  ont  été  imprimés  comme  nous  îes 
donnons  ici,  c’eft-à-dire  , avec  Je  petit  aVÔrtifFemtnt'^i  tes 
précédé. 


'(  îî>  ) 

.‘  te  Maîsi  parce  gue  dans'  îiij  éfatL  JMonarcfaî^ 
» que  le  foüverain  eft  le . lien*  des  intérêts  politi-, 
» ques  , & parce  que  dans  Une  telle  conftitütîoa 
» il  .détermine  feul  (es  làcrifices  dès  citoyens  j 
» que  feul  il  efiX interprète  deshefôitijs  de  Vétat;  que 
>>  feul  il  veut  j que  feul  il  ordonne  ; que  feul  il  a le 
» pouvoir  de  eontrajudre  à J’obéiffance 5 les  principes 
ne  font  point  changés  , ÔC  les  devoirs  du  repré? 
ï)  fentant  de  Ijétat  ^u’exiftent  pas  moins  dans  tou^e 
» leur  fofçe<  On  voit  fortir  de  ces  réflexions  Une  yé% 
» ’rité  enrayante  pour  la  confeiençe  dés  rois;  ç’eft 
Vi  qu’en  confiant^  aux  trjhuiiauxn  la.  décilion  des 
» différends  qui  s’élèvent  entre  "leurs;  fo jets  j Jls 
» font  G demeurés  finis  arhiitaires^  de  Ja  plus 
w^grandei  càufo  :quj  exifle  dans- l’ordre  focial  ^;de 
>r  celle  qui  dok  ifixer  la  mefure  des  droits  ù des 
ÿ>  prétentiç>ris  du  tr ê for  public  fur  ' lu  propriété 
de.  tousl'JéS . ftnembres  de  la  fociété  5 . ^ que . ^ 
pour  la  décider  &' la  connoître  .cette  caufo 
J dans  toutes  fos  ^parties , il  faUti  n0n-feüièment 
Un' cœur  droit,  mais  * encore  ^ de  l’étude  ÔC;  de 
» ia  feience.' »*:  Hadminifirâtion  des  finqtiT 

’Ces  ^tornt  ipremier  i.chap^^  ^ 

» Le  (impie  {aux-afiemhlMsptOvincis^ 

} défaire. des  obfervations  , en  cas  de  deman- 
-»>des  nouvelles , de  maniéré  que  la  volonté  du  Roi 
fut  toujours  éclairée.^  ù jflmaiS  arrêtée.  ; le 
•»  mot  de  DON  GRATUIT;  ABSOUUMENONTERpir^ 
'»  & èélui  de^  pays  d: adminiftration  fubrogé;  à celui 
•i>  de  pays  d’états  , afin  que  ja,  reflèmblànce^des 
'»  noms  n’énttaînât  jamais  des  prétentions  fembl^ 

, » blés  ^on  fent  qu’il  eft  aifé  de  remplir  ces  cou- 
.»'ditionS  , furitout . lorfque  l’on  n’eftigêné  par  ag- 
cune  convention  antérieure  , & que  ^ eje- la,  p W 
U du  foüverain , tout  devient  çonçefEon  & bien- 


îT  îaiÊnce.  fejtkitmî  eticofe  | c^me  ohé  ccfrdî* 
» ûm  éffentiéllé  , qiïé  , t-ete  péfffaîdo  que  Foff 
» crût  avoÎT  doonéé  à Cêtèe  COOftifüfidrï  nouvelle  î 
3»  il  ne  faudroît  annoncer  ià  doréê  que  pour  un 
» temps  5 fauf  à la  confirmer  ènfuite  poù'r  un  nou* 
» veau  terme  V & ainfî  de  fuîté , âuffi  long-témpf 
» que  Votre  Majellé  le  jugeroit  à pfôposî  de  ma- 
» 4!iiere  qu’aprèÿ  avoir  pris  tous  les  foins  néceffaî- 
*>  res  pour  former  urf  bon  ouvragé  ÿ Votre  Ma- 
» jeflé  eût  encore  conftamment  dans  fa  main  les 
» moyens  de  le  fupprimer.  Avec  une  feruMablé 
, » prudence  y quels  înconvéniens  pourroit  - on 
craindre  la  ■’  ‘ 

{Mimotré disihkê aû  Êx>i^  tft. 

» Dans  un  pàys  monarGhiqué  y où  LA  SEüLfi 
jo^VôLONTjè  DU  PMfvCE  fait  LÀ  lior  , Finquiè- 
» tude  du  fOUVei^îu  doit  fé  borner  à être  certain 
»>  qtïefès  intentiQnV  joies  Ac  Menfaifantes  fbient 
» itempties.  « {Mémoire donné àèp^oi yen  1778;^) 
' ^ '»  Mais  ' il  ‘ lî’eÉ  auciïnë  pard'é  de  fês'  revenus  y 
même  anbôèls  y qu’on  Roi*  de  F rance-  n’ait  le 
» pouvoir  de  dépérrlêr  bien  bu  mal- à-propos.  » 
( Sur  le  compte  rendit  au  Rùi\  en  1781 , /20^^• 
i^'eàùt  éêlairéïjfmem 

■ » Les  anciennes  liait)ns  de  la  France  avec  les 
w Suîfîes  , lé  rempatt  naturel  que  leür  alitance  af- 
iy  fure  à une  pâttie  -de  fes  frohtiefes  y les  longs  ôç 
iOÿaOx*'  fer vîèè's'- de'  cette  nation  patiente  & cou- 

il  efi  à 

'ii  utt  foavirdin  y d^avoir  d temps  de 

ii  tfàublê  ou  d' effervescence  , urie  certaine  quantité 
de  troupes  ; toutescôs  diverfes  raifons 

>i^*o¥t  pu  faire  enViàger  coÉinié  ûflè  ^àifpojîti&ri 
-yyfage-^  Fentretien* habituel  d’un  corps  de  troupes 
w SuifleS  y aiTez  confîdérable.  »'  C tadfninifirdz 
tion  des  finances  , tome  II  j chap,  ii,  ) 


io 


» Il  y a dans  les  foins  que  Ton  prend  de  fa  ré- 
putatien  «n  fentimenr  -étranger  au  jugement  des 
» autres.  C’eft  une  glace  où  l’on  a l’habitude  de 
» Ce  ^.^  nous  youjons  qu’elle,  fbit  pure  l 

P^co'prm  BOtre  propye  cçur..  i:  %f  Je 

lefidu  au  rQ(jJnxj%v^  nôilyta^i^ 

î?îî  ^ ; ■ . '■ 


N trouvera  ’ pîufieurs  des  ïdéès  ;füîvantes  foî^ 
blés  ÔC  mcôipplèttes*^  jè  croîs  depë^nt  qu’elle^ 
font  à peu-près  tout  ce  quelles  V<>ütiOiênt  être  îJ  ÿ 
a trois  mois  , Sc  c’eA  alors  quVMe%  furèhf  rédlgéësi 
Pourquoi , dira-t  on  , ne  pas  fupprimer  celles  qu’on 
feconnoît  au-deflbus  du  moment  aduei  ? Parce 
qu’il  peut  être  de  quelque  utilité  de  jeter  un  coup- 
d’œil  fur  le  chemin  parcouru  dans  trois  mois  mal- 
gré tant  d’obftacles  répandus  fur  la  route  , pour 
voir  avec  plus- d’intérêt  le  pgint  ou  l’on  eft  parvenu , 
& réfléchir  avec  p'fos  de  fruits  fur  les  meilleurs 
moyens  de  parvenir  avec  mèfuré  ©u^tout 
teroit  fl  on  voulQÏEiiS’y  oppofer^ 
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DIFFÉRENTES  ÉPOQUES 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 

T 

XL  fut  fans  doute  un  temps  où  l’homme  ne  fiif4 
paffoit  la  brute  que  par  une  plus'^grande  perfec- 
tibilité. Alors  la  raifbn  générale  ne  pouvoir  être 
que  la  raifon  particulière  de  celui  dont  la  force 
ou  l’adrefle  avoit  démontré  par  le  fait , la  foîi 
blefle  ou  la  ftupidiré  de  ceux  qui  le  regardoient 
comme  un  Dieu.  Il  favoit  bien  qu’il  ne  l’étoit  pas  5 
mais  eût-il  été  le  rneilleur  des  hommes  poflîbles  , 
"dans  ce  fiecle  de  ténèbres  , on  ne  devroit  pas  être 
furpris  fi  à l’aide  d’un  petit  nombre  de  fyllogif» 
mes  , fans  réplique  à cette  époque  , il  fût  parvenu 
à fe  convaincre  de  la  nécefîité  d* abrutir  tout-à-falc 
ceux  que  leur  raifbn  ^ ou  leurs  bras  n’avoient  pu 
garantir  de  l’efclavage  5 quelques  'réflexions  très- 
juftes  fur  les  avantages  de  la  paix  , & quelques 
autres  biens  pardonnables  alors  , fur  le  danger  de 
la  troubler  par  une  difFérénce  d’opinion  /le  con- 
duifoienc  naturellement  à l’établifTement  de'  l’in- 
quifition  politique  ÔC  religieufè.  On  en  trouveroic 
aujourd  hui  1 idee  abominable  y cependant  je  ne 
craindrai  pas  de  le  répéter  à cette  époque  de  la 
civilifation , cet  étrange  volonté  du  defpote  étoic 
exaélement  tout  cc  çu'unc  bonne  loi  peut-être 
tout  ce  qu  une  bonne  loi  doit  être  dans  tous  les 
temps  , c’eft-à  dire , la  déclaration  du  ré- 
sultat DE  toutes  les  connoissances  qu’il 
ÇST  POSSIBLE  DE  RECUEILLIR  SUR  UN  OBJET  A 

S 
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Il’ÉGARD  DUQUEL  IL  PAROIT  NÉCESSAIRE  DÉ 
STATUER. 

Or  5 auffi  long-temps  que  le  defpote  feul  rai-  ' 
Tonne  , quelle  autre  raifoii  que  la  fienne  peut-d 
confulter? 

Mais  fuppoTez  la  lumière  un-peu  plus  étendue , 

& le  defpote  commençant  à foupçenner  l’avan- 
tage qu-’ll  .p§ut  rerirer  de  foa  accroilTement  ^ il 
fe  coafole  de  n’avoir  plus  une  efpece  de  troupeau 
à conduire  -,  bientôt  il  eft  flatté  de  commander  à 
des  êtres  capables  de  comparer  ce  qu’il  a fait  avec 
ce  qu’il  veut  faire  , cependant  il  ignore  s’ils  ont 
sflez  d’objets  de  comparaifon  pour  apprécier  tout 
svec  exaaitude  ? Que  fait-il  ? îi  fe  contente  d’a- 
doucir l’inquifition , mais  il  n’oublie  pas  de  fe  dé- 
clarer grand  inquifiteur;  il  eft  encore  loin  d’êtrç 

'^^Suppofez  maintenant  un  troiiîeme  degré  de  îu- 
niiere  ^ rinquifuion  fe  convertit  en  cenfure  : mais 
les  cenfeurs  ont  ordre  de  ne  pas  oublier  qu’ils 
■furent  inquifiteurs.  Le  defpote  ne  craint  plus  cette 
lueur  équivoque  de  l’aurore  après  une  nuit  nébu- 
leufe  ; il  n’eft  pas  meme  inquiet  fur  les  effets  ulté- 
rieurs^ du  jour  qui  l’a  fuivie  ^ mais  des  rayons  nou- 
veaux enflamment  rhorizon...'  Les  yeux  de  fes 
fujets  font-ils  affez  forts  pour  fupporter  féclat  de 
l’aflre  qui  ne  peut  tarder  à parokre  ? Cet  aftre 
lui-même  n’eil-iLpoint  capable  d’embrafer  tout, 
après  avoir  tout  éclairé  Le  defpote  doute' , 
il  n’eft  encore  qu’un  monarque  ^ probablement 
on  ne  rêve  que  gloire  dans  fes  étais , Ton  trou- 
peau n’eft  encore  rien  de  plus  qu’un  peuple. 

Enfin,  l’aftre  a paru,  fa  Inmiere.s’eft  propagée 
en  tout  fens  ^ elle  brille  fans  étonner  , elle  éclaire 
fans  éblouir  j aucun  réduit  où  l’on  pût  s y fouT 


^ ->5  > , . 

traire  5 les-  idées  fur  Tobjet  le  plus  important  aux; 
yeux  de  quiconque  fait  1 apprécier  , font  iirêvo- 
cablement  fixées  5 plus  de  motifs  pour  l’attaquer  , 
plus  de  prétextes  pour  le  défendre. , , plus  d ’efpoir 
•d’y  rien  approfondir  ^ on  .fait  qu’un  voile  impé- 
nétrable couvre  a jamais  tout  eé  qui  n’eft  pas  en- 
core éclairci  fur  cet  objet  dê  tàïît  de  difputes  y 
la  médiocrité: feule  en  doute,  le  génie  cherche 
ailleurs-fa^  pâture  *,  & fur-tout  autre  fujet , le 
génie  même  las  de  s’égarer  ne  cherche  plus  que 
ranalyfê  V chaque  cercle  eil  une  école  ou  tour 
à tour  on  puiTe  répand  nD.ftruébon  ^ on  ne- 
rougit  plus  de  la  puifer  j ou  n’eil  plus  vain  de  la 
répandre  ^ on  ne  fent  plus,  que  le  befoin  de  la 
communiquer  ^ on  ne  fait  plus  que  Iburire  aux 
fophirmes  *,  le  plus  captieux  eft  bientôt  réduit  à 
ces  triftes  élémens  qui  en  démontrent  le  vice  , 
& le  livrent  ati  rldicüîè  ^ les  faits  ne  tyrannifent 
^ plùs  qüé-  les  ‘automates  5 iis  ne  font  plus  des  ar- 
gumens^,  * ifs  ne  fervent  qu’a  les  éclaircir  ^ les 
' lïiôts  fonores  plaifent  toujours  , mais  on  • veut 
^ qails  tranfmettent  des  idéesjles  idées  pafîent  avec  ra- 
d'un  cercle  ^d'un  quartier  ^ dl une  ville  ^ d'une 
province' à l'autre'^  malgré  les  antiques  barrières 
qu’on  oublia  de  Venverfer  ^ on  a pitié  du  çenfeuc 
en  titre  ^ il  5’évalue  lui  - même  ; le  feeptre  qu’oa 
lui  remir  eft  tombé  de  fes  débiles  mains  dans  les 
{èüles  mains  devenues  dignes  de  le  porter  public 
‘ exerc%^  iâ  cènfuré  l’homme  puiftant  qui  fe  flatte  d’eri 
hnporer  à ce  nouveat/  jiige  , périt  lui  même  fous  fon 
''  inflexibilité  ^ pas-  une  ïoi  qui  ne  renferme  toute  la  fa-«; 

gefte  du.  peuple 'coin me  celle-  du  .-prince..,..  Le 
V monarque  eft  enfin  rôi  j fon  peuple  eft  une  na- 
tion. - 

Voilà,  ce  me  fembie  , quatre  époques  bie» 

. .,E  i . 


ÿrées  à d ftingüer  ; & l'on  fent  combien  des  me- 
Jures  OUI  fteceirairés  ou  pardonnables  dans  l'une 
O entre-elles  5 feroient  dangereufes  ou  ridicules 
dans  un  autre.  En  effet  , dans  un  temps  voifm 
de  la  barbarie  , une  mauvaife  loi  peut  y replon- 
^er  ; dans  un  fiecle  qui  n’eft  qu*un  peu  plus 
éclairé  , elle  peut  être  funefte  au  prince  5 avec 
iin^peu  plus  de  lumière , on  s’aperçoit  qu’elle 
n eft  jamais  que  l’œuvre  d’un  miniftre  ignorant  , 
orgueilleux  ôc  mal-adroit  ; le  peuple  crie  , la  loi 
tombe  le  miniftre  s’évanouit  , & tout  rentre 
dans  1 ordre  i un  peu  plus  de  lumières  encore  , 
le  miniftre  craint  fon  maître  & l’écoute,  on  ne 
fait  plus  de  mauvaife  loi  , & peu-à-peu  on  ré- 
.voque  à-peu-près  toutes  les  anciennes. 

Il  ne  s agit  plus  que  de  déterminer  exacte- 
ment l epoque  ou  la  France  eft  parvenue  ; Sc  ce 
qu’il  y a de  finguiier  , c’eft  que  l’intérêt  le  plus 
immédiat  dp  i’examen  porte  fur  le  miniftere  fran- 
. <çais  , Ôc  non  pas  fur  la  France,  Les  preuves  de 

la  France  , relativement  à fon  époque,,  fput  prô- 

Lablement  admifes  par  toute  l’Europe  f fi  l’oft 
^ y eft  pas  encore  plus  difficile  fur'  te  point  que 
dans  aucun  chapitre  d'Allemagne  fut  celui  db  la 
îioblefTe.  ’ . 


Cependant  il  faut  convenir  que  s’il  exifte  un 
ordre  de  mortels  qui  méritent  l’indulgence  lorf- 
qu’ils  fe  trompent  fur  les  époques  ç^eft  , fans 
contredit^  l’ordre  des  miniftres ; car  un  mihif- 
tre  eft  nécefTairement  bon,  ou  mauvais  s’ilj,'eft 
bon,  il  doit  aimer  finguliérement  fa  place  ,, car 
il  11  eft  pas  sur  d’être  remplacé  avantageufement  ; 
on  prétend  même  que  fur  ce  point  les  chances 
lî’approchent  pas  de  l’égalité  ; s’il  eft  mauvais  , 
il  eft  forcé  d aimer  fa  place  uniquement  ; car 
que  feroit-il  s’il  n'étoit  pas  miniftre  !-Or  , dans 
les  deux  cas  , a-t-il  le  temps  de  réfléchir  fur  ies 
époques  ? il  a des  fous- ordres  , dira:t.on.  Des  fous- 
Qidres  I Eh  J voyez  g quoi  fe  font  déduits  juf- , 


iju’îci  les  miracles  de  la  vigilance  des  foaS.oïrdres, 
a faire  étoufFer  par  la  cenfure,  non  pas  les  lu- 
generales  , <juoi<jue  ce  préalable  fût  né- 
celTaire  pour  Texécution  de  leurs  projets  , mais 
quelques  preuves  de  Fexiftence  de  ces  lumières* 
qui  récoient  également  de  l’abfurdité  de  ne  pas 
y conformer  toutes  les  opérations  miniftérielles. 

Ce  petit  écrit  n a d autre  but  que  de  convain- 
cre , non  pas  le  public  qui  le  fait  bien  mieux 
que  moi  , non  pas  les  fous-ordres  des  miniftres  , 
qui  nont  pas  plus  le  temps  de  fe  lailfer  con- 
vaincre  que  leurs  maîtres  , mais  les  amis  des 
miniftres  , s ils  en  ont , qu’a  1 époque  adtuelle  , 
lin  rniniftre  en  France  n a rien  de  mieux  à faire 
que  de  Juivre  bonnement  la  roue , s’il  ne  veut 
pas  en  être  écrafé. 

Différence  trop  peu  méditée  entre  Topinion  & la 
■ yérité. 

'T7  ^ publique  gouverna  'long-temps  la 

'r  rance  , oC  la  fàuva  plus  d’une  fois  ; on  lui  érigèa 
des  autels.  ^cens  qu  on  lui  prodigue  aujour- 
d’hui  doit  être  mieux  dirigé.  L’idée  trop  vague 
-attachée  a ce  mot  d’opinion  , iujet  encore  pour 
imaginer  quon  eft  toujours  > fous  fbn  empire  5 
cependant  il  eft  bien  vrai  qu’on  a changé  de 
maître  , & qu  on  le  fàit^  mais  on  le  fait  comnie 
iî  autres  chofes  , fans  y 'réfléchir  , ôc  fans 
réflexion  il  /èrt  trop  peu  de  (avoir  que  Fempire 
iiideftruaible  dé  la  vérité  a maintenant  remplacé 
€n  France , fur  tous  les  points  effenrieis , le  frêie 
• pouvoir  de  l’opinion. 

'(^u  on  me  permette  d’obferver  que  cette  pré- 
tendue reine  dp  monde  n'a  jamais  commandé 
,^^S'f^mps  qu  a des  miniftres  mauvais  juges  de 
epoiques^  a des  miniftres  allez  bornés  pour  en- 


treprendre,  aii  milieu  des  lumières , de  fufcft^- 
' tuer  par  aftuce  par  autorité  qu  par  force  /des 
nouveautés  abfurdes  à des  coutumes  bizarres , ÔC 
qui  ne  parvinrent  qu’à  démontrer  le'  danger  des 
unes  & des  autres  , & la  tiéeeiîité  comme  la 
facilité  de  remédier  à tour.  - ' ' ^ ‘ 

V Lorfqu'il  s'agit  d’objets  rpéoulatifs  , au  Ikvl 
de  recourir  à l’aftuce  qui  dévoile  ii  complette- 
lîient  la  médiocrité  , au  lieu  de  compromettre 
^'autorité  qui  dégrade  toujours  un  miniftre  lorfw 
qu’il  prétend'  la  mettre  à la  place  de  la  rai  Ton  , 
au  lieu  d’employer  la  force  qui  révolte  quel- 
quefois jufqu’à  la  brute,  & ne  manque  jamais 
d’indigner  l’homme  , faites  agir  le  doute  qui  l’é- 
-branle  fàns  d’avilir.,  la  plaifanterie  qui  le  fédujc 
ou  l’éclaire  fans  l’humilier  , la  caricature  mê- 
me qui  le  découvre  à Tes  propres  yeux  , Jî 
près  ndû.fidifetile. quand'  il  fe.  'datm  d-êrre  un 
modèle  , fans  doute  voiis  pourrez  , dans^  tous 
les  temps  , remplacer  peu-à-pèu  une^  opinion, 
devenue  ^domeu/e  , ^ menacée , d’être  ab- 

furde  , par  telle  autre  opinion  qu’on  n’aura  pàs 
examinée.  Mais  entreprenez  vers  la  quatrième 
époque  de  détruire  une  feule  vérité  connue  dan.s 
.,iin  pays  tel.  que  la  France  , y féqlliriez  - vous  ! 
.Non,  " Menaces  ? penfipns  i,  titres , offices , tout 
' échouera.  Comment  furprendre  quand  tous , veij- 
.lentl  Comment  abufer.  quand  chacun;  eft  inflrui;^ ? 
Comment  punir  ^quandqtout  le  'monde  eft  coupa- 
ble , & rOjUgiroit  de  ne  pas  l’être  ? Réfléchiffiez- 
y 5 la  tentative  de  ce;s  pitoyables  moyçns  , de 
ces  moyens  favoris  de  rignorance  , ne  fervira  qibà 
charger  de  l’indignation  publique  ^l’erprir-perveîs  , 
petit  .6c.  faux  qui  en  donnera  l’idée,  & -à  rendre 
plus  éclatant  le  triomphe  de  cette  même  vérité 
qu’il  voudrolt  anéantir. 

Faut- il  quelques  exemples  de  ces  ventés  iîidei', 
truôibles  aujourd’hui  ? . 


•.  le  gouvernemènt  efi  fait  pour  t homme  y & 
non  pas  rhomme  pour  le  gouvernement  : dé- 
truifez  cette  vérité.  ’ 

La  raifon  feule  doit  gouverner  quiconque  efi 
en  état  de  l'entendre  : détruifez  cette  vérité. 

La  raifon  à la  loi.  feules  doivent  gouverner 
l'homme  en.fociété:  détruifez  cette  vérité. 

Quiconque  vit  en  société  doit-  a^  la  so- 

aÉTÉ  EN  PROPORTION  DES^  AVANTAGES  Qü’iL 
EN  REÇOIT;:  détruifez  cette  vérité.  ^ - 

QUICONQUE  VIT  EN  SOCIÉTÉ  EST 
EN  DROIT  D’EXIGER  DE  LA  SOCIÉTÉ 
EN  PROPORTION  DES  AVANTAGES  QU’IL 
LUI  RAPPORTE  : détruifez  cette  vérité. 

Et  lorfque  ces  cinq  vérités , UNIQUES  POINTS 
ESSENTIELS  DE  TOUTE  BONNE  iGONS. 
TITUTION  , font  dans  toutes  les  bouches  ^ 
détruifez  dans  tous  les  efprits  la  faculté  d’en  -dé- 
duire toutes  les  conféquences  , tâchèr  d’étourdir 
avec  des  mots  quiconque  eft  capable-  de  combiner 
ces  cinq  idées  y ÔC  d’y  rapporter  .,  de  hbefurer  fur 
«lies  toute  efpéce'  d’antiquailles  5c  de  nouveautés. 

Miniftres  français , ne  parlez  plus  de  Topinion  ; 
c eft  fous  l’empire  de  la  vérité  que  vous  êtes  'au^ 
jourd’hui.  Vous  àvez  pour  Roi  le  meilleur  des 
hommes  ^ s'il  n'efl pas  déjà  le  plus  puijfant , U 
plus  fortuné  des  Rois  , tout  fon  peuple  fait  au- 
jourd'hui que  € efi  la  faute  âe  fes  minifires  % 
fes  miniftres  détruifent  feulement  cette  vérité. 

De  la  formation  des  lois  dans  une  monarchie,  - 

L’idée  de  Roi  fuppofe  néceflarrement  celle  de 
peuple  y mais  l’idée  de  peuple  ne  renferme  pas 
néceftairement  ^ celle  de  Roi  , elle  fuppofe , an 


«ontraire , dans  h cas  h plus  favorable  à la 
royauté  ^ qu’il  exifloit  avant  elle  un  nombm 
d’hommes  qui  pouvoient  fe  donner  ou  ne  pas  fe 
donner  un  Roi.  C’eft  peut-être  de  ce  petit  nom- 
bre de  trivialités  fenfibles  à la  première  expofî- 
tion  , qu  on  a conclu  dans  plufieurs  pays , la  fu- 
périoriié  du  peuple  furie  prince.  Les  Français , au 
contraire  , établiffent  l’identité  du  prince  ôc  du 
peuple,  auffi-tôt  que  le  prince  eft  reconnu  pour 
tel  : on  diroit  qu’ils  confiderent  le  peuple  comme 
le  prince  divifé  , & le  prince  comme  le  peuple 
réuni  dans  un  feul  individu.  Il  n’eft  donc  pas  éton^ 
nant  qu’ils  prononcent  l’indivifibilité  de  leurs  inté- 
rêts , i’impoffibilité  de  bleffer  l’un  fans  offenfer 
l’autre^,  & la  nécefficé  d’une  afîemblée  générale 
auflî-rôt  que  les  intérêts  de  l’un  ou  de  l’autre  pa-. 
roiifent  afFeélés  par  quelques  mefures  minifté- 
rielles.  Les  Français  ont  raifon  , c’eft  le  feul 
moyen  de  joindre  les  avantages  d’une  république  à 
la  force  d’une  monarchie , fans  redouter  les  incon- 
véniens  de  l’une  ou  de  l’autre. 

Obfervons  maintenant  que  le  fouveraîn  d’ua 
grand  état  ne  feroit  rien  , ou  feroit  tout  .mal,  s’il 
vouloit  agir  par  lui-meme  : il  doit  planer  fur  tout  5 
les  détails  ôteroient  la  vue  de  l’enferoble  ; il  eft. 
donc  obligé  d’avoir  des  miniftres  , & fes  miniftres 
eux-mêmes  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  fous-ordres. 
Le  fouverain  croipM  néceflaire  d’établir  une  loi  I* 
il  charge  fon  miniftre  de  s’en  occuper  ^ le  miniftre 
prend  les  idées  de  fes  fous  ordres  , ôc  quaçd  il  a 
réuni , combine  Jeurs  . idées  avec  les  fîennes  , cor- 
rigé ou  modifié  les  unes  par  les  autres , le  régle- 
ment eft  rédigé.  C’eft' un  fait  de  tous  les  jours  fur 
lequel  il  ne  . peut  y avoir  le  moindre  doute  : il  eft 
donc  vifible  que  k réglement  n"eji  pas , & qiûil  ne 

peut 


(4r) 

peut.pMs^  fçeuyre  du  prince  Vin3ttenîioï\  >^ 
çetie  gra^îde  vérité  produifit  trop  fduvent  de  fâ- 
çheuec  .effets  v cependant  il  eft  palpable'  ^ue  non* 
feulement  le  réglement  s’eft  pas  l’œuvre  du  prjn- 
jce:,,^nais  qu’il  n’eft  pas  même  celui  du.  minière  ; 
iL,çft  fîmpîemept  le  produit  de  quelques-unes  de  fe^ 
lumières  , Sc"de  beaucoup  de  celle^de  /es.fous- 
o^dres^ce  n’eft  l’idée  . d’un  tel  que  plus  & m 
«elje.de  dix  autres.  . ^ ^ \ 

, iWàis  quelle- eft  la  volonté  abfplué  du  prince  à 
cet  égard  ? j’entends  cette  volonté'  mréparable  de 
Ja  royauté  : c’eft  uniquement  qu’il'  y,'alt.  wne  ldi 
fût  tel  objet.  ' \ . ■ 

Or  , une  loi  n’eft  rien  de  moins  jqu'i/ne  déclari- 
tipn  du  réfultat  de  toutes  les  connoijfancés  qu'il 
■efi^^pojjibk  de  recueillir  fur  1 oh  jet  u l égard  dii^ 
quel  il paroît  nécejfaire  de  flatuer,  ^ ' 

. ( Qbfervons  quç.  cette  définition  de  la  loi , dé- 

finition qui  dévoile, jen  peu  de  mots  tout  le  mi- 
canifme  de  la  meiîTeure  ïégiflation  , eft  d autant 
plus  ;jufte  ^ qu’il-iveft  jaucune  efpece  de  gouverne- 
ment; raifonnabî^'  pu  un  homme  de  bien'  refufâc 
de  l’adopter  5 $C  où  touf  autre ' qu’un  liomme  de 
bien  .ofât  puhliquenpent  refufer  d’y  foufcrire.  ) 
Maintenant  fi:. le;, prétendu  . réfid^  toutes  les 

cpnnoiftances  qu’il  étofc  polîîble  de  fécueillîr , néft 
|:éellement  que  le.  réfiilt^t  d’un  pént  nombre  d’i- 
dées incomplettes!  que  le-  miniftre  a trouvées  dans 
fa  , tête  ou  dans  .ceiles/de  Tes.  fous-or-d^res.,  que]  fort 
meriteroit-il  s’il  avoir  aujourd’huj  ripdifcrétipn  de 
le  déclarer  à tout  un  peuple,  qui  Tai|onne  f au  nord 
d'un  prince  qui  s'applaudit  du  bonheur  de  gou^ 
ytrner  un  tel  peuple  ^ Ùh  peuple  fi"  çpnyalncu  au- 
joufd’hui  que  toute  déclaration  faite' aù  nom  du 
roi  J doit  contenir  la  vérité  connue  , toute  la  vé- 

F 


rît^  connüé  5 . rîen'  4e:  :pîus  ÿie  la  yeîîtl’''Coaffle. 

Là  vérité  çoniiûe  ; q^ï  ùh  tel  peuple  la  ferà 
connpitre  a un;  tel  prince  ^ fi  fbn  miniftre  li| 
cache.., ,,  , ,, 

" - Xoi^tè  là  virü^  cohnue^i  (^'nû  ïé^^ 
triiira  un  tpi  ptince  de  tout  ce  que  lé  lîiiniftre  'àûrâ 
oublié'. bu  càche.'\  '^  , / 

Rien  de'  phi^  qiïe  là  ytritt  cbnûue  ; car; ;uft 
tel  prince  \jerra,que  rien  de  ce  qu’un  tel  pêupîen^ 
peut  comprenâré  5 ne  faüroipîe  dirme.r^,^^^ 
cependant  tout  ce  qu’un  rhinifire,  çu  capafifè  de 
cbncévoir  "dé  faironnabîéy  \îh‘"teï  "peuple  peut  le 
comprendre  & rapprécier.  . ^ ^ -O'  * 

. Je  ne  vois  qu’ün  fetil  moyen  de  remplit  cei 
conditions  dans  lé  fiecîè  oupribus  rumibeVj  fbr^ 
tout  s’il  s’agiïîbît  d’un  régîèm^  quyduk 

contenir  les  bafes  dé  toiVt  reglement  pàrtic.tiîiéV 
S>i  clàfi^r  un  tél  peuplé  ^ fbn;  fieéïe  danà^  î^m 
de  tous  les"  aù'tTès  peuplé^  r 

tous  les  fiecles.  . ' ; V , , " 

Ce  n’êft  que  du  feîn  ‘d’une'  cfifcufTion  publique  ^ 
longue,  8C  fiir-tbut  libré , qué  peut  fortir  lifi  reV 
gîcriiént  arme  dô^tous les  ràyoris  de. levidence.  Oi, 
c’efi'  dks  cdt  état  feulen^eut  quil  eft  digne  tfêfrè 

préfenté  au  prince  au. nom  duquel  11  doit  ’parbître  , 

Sc  au  peuple  qu’ilr  doit'gouV^ethér,.  î!)a ns  toute  au- 
tre état  il  mMei’iîti  y 

l’un  ôC  l’autt^î  fin  pou^ient  ëirè  dégradés  par  le^ 
opérations  iridi&îies'  du  rninifteré.  Mais  dany  cet 

état  qu’îrïïpbrtjefl  les  canaux  ^qui'lé  ponent  au  pied 

du  trôrie  font  {iîébèïèns;?  mixtes  , minifteriels 
2a  volonté  feule' rot  'féft  /e'  /û/re  /or  , & cette 
loi  n^''pîiî5  fidée'fbibjg  %^complétté  de  d 
c’eft  la  raifon  Viftûriebfe  de  tous  y c’eft  Minerve  j 


folie  feule^  re/uferqit  de  ç’y  . %mettrç  fi). 

L^ntennoiy'diP  rôl  pu&jiqiiepiéqr^  , eflf 

de*  s'envirôîînèf  'àc  ïoîftës  les  ' luyniérès  de  fort 

rpyaume  ^ & de  ,ne,^ônôncer'q^  ^yoir' 

r^eûéilîîes":  çèïî/^dohc  le  trahir  qüe^  he  pas  les' 

‘ (i  )’ Il  me  fèmbîe  réduire  S ürt  petit  Wmlîré^ 

idées  fort  fimples  toüt  ce  qui  eft  impdrtaut  1 lUulittiîd^ 
de  connoître  fur  le  cafraftére  efFentrel  de  'la  l^g/flatiour, 

Qu’eft-ce  qu’une  Ipi,  d?n^  toute  efpe.ce.de  ^g^yeriieiiient 
ou  le  bien  du  peuple  n^eft  pas  un  vain  mot  I , , . 

Répétons-le  encore  5 c’eft  le  réfultar  ée  routes  les  CfonrioiP 
fâiices  qu’il  eft  poflîble  de  recueillir  fur  Fobjeï)qui  âli  1^ 
ipatiere  de  la  loi.  ...  , ; * f ' . 

Donc  , il  eft  ahfurde  de  donner  le  nom  de  loi  à f ien  de 
ce  qui  précédé  la  coHeflioq  de  toutes  ces^  connoiftances , St 
odieux  de  s’oppôfer  à rietl  de  ce  qui  ‘^eut  augmenter  cett* 
Cpîleaion.  . -i  . " 

D’ailleurs  toute  loi  eft  évidemment  une  diminution,  de 
quelqu’une  de  ces  propriétés  de  toute  efpece  , pour  la  con- 
iervation  defquelles  tout  gouvernement , qui  n’cft  pas  defpp- 
tique  , eft  établi. 

Donc  , à l’inftant  qu’il  eft  recoffnü  que  le  prince  îï’eft'  p4sl 
lin  defpote  , & qu’il  ne  peqt  èrer  à la  dation  aucime  de  fes^ 
propriétés  fans  fon  confentement .(  egr  s’il  pouvoir  lui  e^ 
ôter  une  , il  pourroit  fa  dépouiller  de  toutes  ) aucunè  col-* 
ledion  même-  des-meHleures  idées^ne  peut  mériter  le^notn  d6 
loi  avant  que  la  nation  lui  ait  donné  fon  ^ ; 

Mais  aulG  l’idée  de  monarchie  renferme  neceflairement 
celle  d’un  peuple  gouverné  par  un  roi. 

; Donc  , la  cplleftion  de- toutes -les  conijoi^àncès  polHbles  | 
fur  quelque  objet  que  ce  foit , ne  |)eur  apjuérir  force  , ni 
mériter  le  titre  dé  loi  dans  une  monarchie  , qu’après  que  la 
volonté  du  roi  a fanftionné  la  volonté  du  peuple. 

^.Mais  fî  l’intépêt  ;du  ■pÆuplç  eft  oppofé  à celui,  du  .prince  » 
quel  eft  l’intérêrquf  doit  céder?  ^ 

- Q’eft  un  cas  idéal,  imaginé' par  1- intérêt  du  defpotifme  mî^ 
niftériel , & dont  la  ftjppofttion  eft  abfurde  , j^r-tout  où  la 
ûqjcepion  héréditaire la  couronne  eft  établie  fans  con-* 
t/iliàioa*  ' 
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répandre  5;  c^ejî  trahir  tétat  que  âe Je  rendre  mai- 
tre  de,  les  étoMffer.  ce  principe  j que  t on 
de  rétrauge  projet  de  les  dépofer  aux  pieds  de  .fés 
miniftres'  pu  dans;  les,,  mairis  de  , leufs  rous-ordres.? 
jCar  enfin’,  iT  le'  minîftre  s'efi"  déjà ''fait  une  e(- 
pecè  d*îdeë’ de  i^ôbjet  , ne  voudra*t  il  pas  y th- 
mener  toutes  les  autres  ? ne  fupprimera-t-il  pa^  tou- 
tes celles  qui  renverferoient  les  ficnnes  ,qui  en  dé-, 
rnontreroient  le  danger  ou  rabfurdité  ? ' 

D’ailleurs  ^ tout  homme  capàbîé  de  concei^dir 
de  vraies  idées , leur  connoît-il  d’autre  juge  que  lé^ 
public.,^  quand  il  n’a  pas  befoin  de  les  vendre  f 
Mérite-ton  , en  effet  , d’avoir  le  public  pour  juge, 
quand  on  croit  pouvoir  être  bien  jugé  par  un  feul 
homme  , fiir-iout^  ^ cet  homme  êft  afiez  pré-' 
fomptueuxpour  fe  flatter  d’être  un  meilleur  juga 
que  le  public  ? ’ ■ 

Sur  quels  matériaux  le  miniftre  pourra-t-il  donc 
s’exercer?  Ce  ne  fera,  vifiblement,  que  fur  les? 
idées  de  ceux  qui  les  auront  eux  mêmes  affez  peu 
eftimées , pour  les  fouftraire  à l’examen  du  feiil^ 
juge  que  rien  ne  peut  aveugler  , le  public  ; du  feul' 
argus  qui  veille  nuit  ôc^our  à rimérêt  dn  prince  ÔC 
du  peuple  , /e 


Des  intérêts  de  la  France  dans  la  prétendue  crife 
où  fe  trokive  l Europe,.  ' 


^ Quel  eft  l’intérêt  aélueî , l’intérêt  indubitable^ 
de  la  France  ^ dans  cette  pofîtion  tragi- comique 
de  l’Europe  , qu’on  honore  du  nom  de  crifè  ?'  : 

" Rien  de  plus  ni  de  moins  que  dé  fe  conflituer  ellt^ 
même  y avapt  âe  fongerà  lexiJîencedlautM,Ciû 


S VÆngfétéi^é  feule  aujôtird’biîî 
policè^'de  l’Eiirope  (i).  ^ 


de  vëiîîet  à 

->  , ■■  K 


pela  régéi^tion  atinoncée par  le  minore  fad 
nom  du,  pnhce,  ^ 

. Tous  les  gens  qui  çonnoîiTent  la  valeur  des 
inots  y favent  qu  il  n’y  a pas  de  conftitution  ea 
France  (ij  ^ & tous  les  gexis  de  bien  , capables  de 
prévoir  les  efFets  d’une  bonne  conftitution,  déft- 
rent  ardemment  que  la  France  en  ait  une. 

Mais  cette  régénération  annoncée  avec,  tant  de 
ibleninité  au  nom  du  prince  , lorfque  ie  miniftre 
congédia  les  notables  , feroit  un  mot  vide  de  fens , 
fj  1 on  n y attachoit  pas  l’idée  d’une  conftitution.  Et 
que  Teroien^^^  droits  , dont  la  rejîitution  fut 
aiiftî  folemnelfement  annoncée  par  un  prince 
Jufte  , a un  prince  capable  de  les  ^précier  , ÔC 
digne  d’en  jouir  ? Que  feroient-ils  ces  droits , fi 
ce  n étoit  p^as  celui  de  s’occuper  enfin  de  fes  pro^ 


(i)  Une  dés  m’èilleures  bouffonnerie  , dont  l’hiflôire  de 
quelques^omeris  donnera  l’idée  aux  farceurs  de  notre  poft4- 
f ^ repréfentation  de  tout  le  liord  , le  fud  , l’oueft 
'1  “J*  l’Eùrope,  y compris  les  états  dit 

lurc  & de  ta  Pologne  , après  qu’ils  feront  fubjugués  , en 
bataïUe  rangée  contre  le  Stathouder , le  roi  de  Priiffe  & la 
Jigue  germailiqiie , protégés  par  toutes  les  forces  navales  de 

cotes  de  l Afie  , de  1 Afrique  & de  l’Amérique.  O fagaciré 

ment  garnie,  fans  ce  dernier  trait , vous  auriez  encore  pu , 

io"«  Sf ‘•“P"  ‘i»* 

article  , & celui' d*  fa  continuation  , exigeroiênt 
prefque  une  amende  honorable  de- j»  part  de  l’auteur!  ^ ' ' 


lés  intérêts  5 depuis  fi  long;tftnps -teçpngüsj 
reconnus  fi  inutilement  , pour  les  mêmes 
çç^ux  du,  prinçe  ; ce,l^i  de  ,fe„CQmmuni<JpÇi‘-  f 
tivemenrSc  libfemeht  , toutes  les  ' lumières  qud 
fera  poffible  de  recueillir  fui-  des  intérêts  auffi 
grands,  des  intérêts,  en  apparence  auffi  compli- 
qués , & cependant  fi  faciles  à Amplifier  ^uand  k 
difcuffion  en  fera  fibre  , balancée  Sc  publique  , 
celui  de  former  de  lâ  réunion;  de  ces  lumières  ", 
atte  enceinte  éclatante  ,Jont  le  Roi  Peut  défor* 

niais  s'environner , au  lieu  de  ce  nuage  didüs 
ôb/çures'-,  . incohérentes  , çontradichirès  , qui  eri- 
veloppq  ft  foavent  le'/trêne  , 8c  défolà  tôut  cè 
qui  eut  affez  de  couragé  pour  s’en  déclarer  haute- 
ment l’appui.  ■ .*  JT  Or* 

Mali  à quoi  fe  réduirolt  le  droit  de  difçtiffion  , 

rtFignorance  ou  l’aftuçe.  poüvoient  en  ^profenre 

tout  ce  dont  elles  redouteroient  l’exartied  . 
térêt  du  peuple  & celui  d,ti  prince^ne  peuvent  etrè 
en  dépit  de  tous  les  mauvais  mioiftres  ,*quon  leu 
même  intérêt  , & vous  craindriez -de.  . tO  W ap- 
profondir ! Et  vous  héfiteriez  à déclarer  ennemi 
t«Je  rétat.-  quiconque  prétehdroit  vous  ' eifippcher 
d’approfondir  tout  ! Un  lien  indiffoluble  enchaîne 
.tous  Jes  intérêts  daps  . fociété , ' v^uu  ' 

iaiuer  JFiN'AL£iyieW.&r  unfeul  point ,iav,8nt  qu  us 
«uffent  tous  examinés  1 II  eft  maintenant  impôt 
fible  aux  adminiftratfeur^„.de  tfompef  peuple  , 

iîmpoifible:am  paûplf  çteVtrott^^^ 

teiMB.»  iropoiSbie.  à::qMelquè 

,ô«ê  , de  tromper  qui  que  ce  fi>mau*de!a.de  que 

-quès  minutes  ,•  & tout  me' 

,ce«e,oofi!e  franchife  qui;,ne 
lité,  avec  cette  pi^iciiô.qni  peut:  .fe«le.:tppp_n«fip 
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âu  peuple  > de  l’abjuration  de  ces  odieux  princi- 
pes, dont^a  «à'tibn  fiK  II  fouV'euè  Vous 

ayez  pour  Roi  , je  ne  me  lafferai  point  de  le  dire, 
Vous  Mez  poQr  Roi , le  riîeiMéOTides  ‘homnfi;e§'|l  u^ 
Roi  tel  qué  vbus  n eulTîez  peüt*êt-re  dfé'le 
& vous ‘ rèfulêrîéz  d’eh  faîrè  lie' plus  pâteiar-y M 
plus  fortuné  dës  JxHnces  !.*i.  'Leyera  t~il  lârûhii^ 
la  ^France  feffle  fans- cùnfliîutîo  î MiafirbS  frat^ 
Çats , tépondez  , cefî:  à voU^’ feuîë^  que  je' 
drelîe  ? Et  vous  Français , qui  ri’êtés  pas  miniftrès  ÿ 
^ue  deviendrez-vôüs  fî  vôùs"  la  rejetez  céttë  côè'fti* 
tution  ^ quand  vous  àvéz''un  Rot  qui  la  dëlïr'e  pdii^ 
qu’il  l’annonce  5 une  expériêricë  fùnefte  qui  en  dê*^ 
montre  la  nécèfîîté  ^ les  lumiéfé%-  aâueîlés  quî^-dâ 
toutes  parts  èn  préparentles articles  5 &:  Pât^ge^K 
l’argent  , ce  grand  œu  vré  de  Dieu  ",  Icéf  abrège  "dé 
tou  s;  ïè  s bienfaits  ^ ce  réflort  ptécieux  ,“UÂivéffèl^ 
que  des  moràliftes  à vueS  etrbkes  , 6c'  tfes-  politi- 
ques' du  moyen  âge  , ofeflent  déprécier  j êaîolft^ 
iiier  -,  pendant  qu’il  ne/ FerVoif  le  defpOîifôfe  dé^ 
miniftres  , que  pour  en  rféceffiter  la  deâfufîÈdèP^? 
Que  deviendrèz-vous , Français , voiis  la  réjétëz , 
cette  cçnftitution  , que  tant  de  mâinS  Vons  ^féi; 
ienteht'?  ' ■’  • - f '-'i 

‘ Français , vos  écrivains  donîiéfebt''^bîèff 
feilsà  FAOiérique  : pardonner  une  grande  ^tïxë  lk 
bn  Afhètlcàin  : Français vèus  déviendrez  ‘fe  -^ablè 
de  J-Eurppe",  âu‘  lieu  d’en  être  4é  modeie  J-  doiïrnnè 
Vos  lumières  ââue’lles  Styotré’étét  poHtiqtid 
informe  qu’il  eft  encore  , vous  autorifèht  I 1%P> 
pérer , au  lieu  de  partager  âyec  les  Anglais^  fhon^ 
heur  d’én  être  les  paciftcàfeui^s  & les  - arbitres"^ 
comme  la  pofttion  géographique  ôc  commerdale 
deu?^  peuples  te  p3^çj-it,,.eQ®nae  fintéiêtani- 
Verfèl  vous  en  impofe  la  loi.  ...  -v  .üi  . 


2 V i Continuation  du  même  fu/et  (;i). 

publie  français  n’eft-il  point  un  peu  trop  Ccj 
jf^erÆ'àfégard  des  jmauvais  miniftres  ? Eft-il  géné-^; 

^ eft  il  même;,;ju:fte  de  blâmer  quand  il  y 
Hvp|t  yç^e  impoffibilité  morale  de  ne  pas  mériter 
bïàme  ? Qu’attençlrevmême  d’un  bon  ininiftFe  5 U 
yoys  i’euflîez  eu  5;;av;£c , des  principes  faux  & fan$ 
^utre;  çonftitution  ni  ioi  que  Tes  idées , qu’il  donnoit 
a4a  vérité,  mais-ruivant  un  ufage  reçuj  comme  la 
volonté  ah folut  r/z/  jpnnce,  quoiqu’il  eût  la  ceriitudé 
qqe  le  rniniftre  qui  lui  fuccéderoic  , renverreroit 
bientôt  cette  volonté  abfplue  , pour  lui  fubftituer 
Uf\e^gGlpnté  çontradiéüipire  5 qu’il  appeileroir  abfo» 
li^ije  aûfîi’,  & qui  n'attendroit  pour  faire  , place  à un 
aüti^,:q^ye  la  norninadon  d’un  autre  rniniftre.^  j 
i^,;Ce  tableau  n’eft^paç  çhargé  , j’en  attefted’Euî 
fopercntiere  , comme  la  France  j & quel  ^omme 
l^pr^t-e:  3C'  fenïé;  pourroit.  s’intéreffei  ■ pu  main-» 
lien  jÿnn  pareil:  ordre  des-  chofes  ? ^ : ; - 

V Âv-ec  une  bonne  conliitution , des  principe, s dil^ 
prétentions  Jugées  ^ des  droits ,recon^ 
nus%  des  devoirs  fixés  , & fur  tout  des  îpis  fan^ 
^quev4^^uS  ;'irnportera  ’d^^^  rainiflrq,  u 
ion  intégrité  ? Qr,  quel  minift^j.  craindra 
4’être  rin^égre  , lor/quil;  sûr  d’avoir  da  natioq 
pour,  /ÔC  que  <-re'gréts , de  la  , nution  le 
^^i^roietit  dans  fa  retraite  ? ÔC  quel  rniniftre  oferp 
jD’irre  .pas  înitégr(|.,  -Iqrfque  le  prince  enfin  déf 
bart^ffé.  du  détail;  me^uin  & impoftbîe  quoi^uç 
tqujo^t^^^  fappoféAQ  W vérification  .de  tous  éomp? 

' t ( 1 )âll  lie  fera  pas  feiciï  difficile  d’imaginer  - ^land  cettè 
êpntinuatWH,  fut  écrite. 
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tes  5c  contes  mini  Sériels , fe  repofera  de  cette 
vérification  , fur  une  affemblée  nombreufe  , libre- 
ment chpifie  5 éclairée  fans  ceffe  , fans  cefie  en- 
couragée par  tous  fes  éleéieurs  5c  aufiî  intérefiee 
que  les  éleàeurs  5c  le  prince  à tout  vérifier. 

Sans  des  états  • généraux  périodiques  , le  p!u^ 
gtand , le  plus  habile  , le  plus  fage  de  tous  les 
miniftres  , ne  peur  répondre  à la  nation  , que 
du  moment  où  il  efl  en  place.,..».  Combien  de 
mois  y reftera-t-iî , s’il  eft  en  garde  contre  tousJes 
piégés  de  l’ambition  ôc  de  la  cupidité  ! 

Avec  des  états- généraux  périodiques  , laiffez  â 
la  cabale  un  champ  libre  pour  donner  aux  n:teil- 
leurs  princes,  une  fqçcefiîon  de  miniftres  pitoya- 
bles , miniftres  5c  cabale  trembleront , la  France 
fera  bien  gouvernée  , 5c  la  populace  hollândoife 
n’ofera  plus  l’infulter. 

En  Angleterre , oh  croit  commé  ailleurs , aux 
grandes  qualités  desminiftres  5 mais  on  les  Veille.  En 
France  , on  s’endort  fur  ces  qualités  , ÔC  com- 
bien de  fois  le  réveil  fut  terrible  I Aujourd’hui , le 
plus  grand  fléau  , dont  le  ciel  pût  affliger  la 
France  , Iç  plus  funefte  préfent  que  i’enfer  pût  luf 
faire  , pour  retarder  du  moins  quelques  înilans 
cette  heureufe  révolution  à laquelle  tout  conlpire 
ce  feroit  un  miniflre  appelé  au  minifterq  par  la 
voix  du  peuple , ÔC  qui , fier  de  fes  talens  ÔC  de 
la  confiance  publique  , oublieroit  qu’il  aura  des^ 
fuccefleurs , ôc  enleveroit , arracheroic  au  prince 
la  gloire  inappréciable  de  laifler  à fa  poflérité 
une  nation  puiflante , qui  fauroic  fe  gouverner  , 
au  lieu  de  laifler  à la  poflérité  de  fes  miniflres  9 
un  peuple  miférable  à tourmenter.  Pérît  à jamais 
rhomme  qui  tiendrait  dans  fa  main,  le  moyen  de 
délivrer  mmpkîfement  le  miniflre  aâue! , de  l’em- 
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barras  où  l’ont  plongé  fes  prédécelTeurs  , & ne  lâ 
brûleroit  pas  plutôt  que  de  l’ouvrir  avant  que  la 
France  fût  régénérée , avant  que  fon  prince  fût, 
le  plus  grand  , le  plus  fortuné  des  princes  , avant 
que  la'  France  eût  une  conftitution  digne  de  fes  lu- 
niieres  & de  fon  amour  pour  fes  roisd 

Étrange  oubli , occafionné  fans  doute  par  la 
rapidité  de  la  marche^ 

Je  crois  qu’il  ne  m’eft  encore  rien  échappé  qui 
annonce  la  moindre  prévention  pour  tout  ce  qui 
porte  ou  peut  porter  le  nom  de  miniftre.  Si  l’on 
croyoit  cependant  qu’il  fût  néceflaire  de  donner 
plus  d’extenfion  à ma  profeîîîon  de  foi  fur  le  plus 
important  de  tous  les  devoirs  de  quiconque  pré- 
tend au  tkre  de  citoyen  , je  n’héfiterois  pas  à dire 
qu’au  nom  fçul  de  miniftere  , tout  dans  l’état  , 
iiobleffe  5 clergé , communes , tout  à l’inllant  doit 
fe  réunir  ^ que  l’idée  de  trois  ordres  devient  abfur- 
de  , fi  même  elle  n’eft  pas  un  crime j qu’on  ne  doit 
plus  être  que  citoyen  y que  ce  n’eft  qu’à  ce  titre 
qu’on  eft  digne  ôc  qu’on  a droit  de  fe  rallier  au- 
tour du  prince  5 ÔC  d’y  former  ce  rempart  de  lu- 
mières qu’il  invoque  , ce  rempart  inexpugnable 
au  feul  ennemi  pojfible  du  feul  intérêt  qui  exifte 
dans  l’état , Vintérêt  du  prince  & celui  du  peuple*^ 
c&r  tout  ce  qui  n’eft  pas  le  prince  dans  l’état  , fait 
nécefTairement  partie  du  peuple , ou  fêroit  , fur 
le  corps  de  l’état  , au  moins  une  protubérance 
qu’il  conviendroit  d’applanir.  Mais  l’ennemi 
ble  de  l’intérêt  du  prince  ôc  du  peuple,  peut  néan- 
moins n’en  pas  être  l’ennemi»...  Le  miniftere  ac- 
tuel l’eftdl  ? Il  ne  l’eft  pas  parce  qu’il  ne  gagneroit 
rien  â l’être , parce  qu’il  peut  gagner  tout  à ne  paa^ 


l’être,  parce  qu’il  feroit  bientôt démafqué  fî  quel- 
que foi  efpoir  l’engageoit  à le  devenir  \ on  ne  doit 
donc  pas  fuppofer  qu'il  le  foit.  Cependant  le  mi- 
niftere  a befoin  de  toutes  les  lumières  de  la  na- 
tion ^ il  a befoin  auffi  que  toutes  les  parties  rai- 
fonnantes  de  la  nation  foient  mifes  journellement 

au  courant  des  lumières  les  unes  des  autres 

Pourquoi  donc  les  Journaliftes  français , qui  inftrui- 
fent  par  mois  deux  cents  mille  perfonnes  au  moins  , 
de  tout  ce  qui  paroît  de  bon  , de  mauvais  & de 
médiocre  fur  cent  objets  d’un  intérêt  particulier  p 
n’ofent-ils  rien  annoncer , encore  moins  extraire  de 
ce  qui  paroît  de  vraiment  neuf  fur  les  feuîs  ob- 
jets qui  intéreflent  tout  le  monde  ? Ohferveid' ail- 
leurs que  des  notables  font  rajjemblés  de  toutes 
les  parties  du  royaume  , pour  difcuter  tous  ces 
objets  ^ que  les  notables  ne  font  ni  les  feuls  inf> 
truits  , ni  les  feuls  à inftruire  , 6c  que  le  fort  de 
la  nation  dépend  aujourd’hui  de  l’inftrudion  la  plus 
générale  ÔC  la  plus  complette.  Ce  veftige  honteux 
d’inconféquence  féodale  qui  paralyfè  la  main  des 
journaliftes  pendant  qu’elle  impofè  iur  les  produc- 
tions de  cette^main  , des  taxes  multipliées  qu’elle 
extorque  fans  daigner  fnême'  les  faire  enregiftrer  , 
ne  doit  fans  doute  être  attribuée  qu’à  l’ignorance 
où  font  les  miniftres , qu’il  exifte  encore  cé  veftige 
honteux  d’inconféquence  féodale  6c  d’extorfîoti 
miniftérielle.  Les  amis  des  mihiftres  aétuels  de- 
vroient  bien  les  engager  à rompre  les  fers  dont 
leurs  prédécefleurs  ont  chargé  ces  malheureux  nè- 
gres de  la  littérature  , bien  plus  honteufement  en- 
claves que  ceux  qui  en  portent  le  nom. 

Lorfque  des  fecrétaires  d’académies  ( des  fê- 
crétaires  d’académies  ! ) écrivoient  , il  y a trois 
5ns , qulls  ne  fe  permettoient  jamais  ( ç’eft-à*dire 
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qu'on  ne  leur  permettoit  pas  ) Texamen  d’aucun  ou- 
vrage qui  eût  le  moindre  rapport  à la  chofe  pu^ 
hlique^  aux  objets  d’admîniftration  , c’eft-à  dire  , , 

à la  maniéré  dont  trois  ou  quatre  miniftres  s’arran- 
geoient  pour  diipofer 'de  14  millions  d’hommes 
de  la  toute-puiflance  de  leur  Roi  , ces  fecrétaires 
d’académies  étoient  pardonnables  alors  , parco 
que  les  miniftres  d’alors  n’étoient  pas  encore  bien 
convaincus  que  les  vraies  lumières  étoient  aflez  ré- 
pandues , ÔC  la  généralité  des  efprits  aftez  préparée 
à recevoir  & lentir  toutes  celles  qui  intéreftent  la 
fociété , pour  que  les  charlatans  ne  puftent  long- 
temps faire  des  dupes , mais  il  me  femble  que  le 
ïîîiniftere  d’aujourd’hui  a prouvé  par  plufîeurs  faits 
qu’il  penfe  le  contraire  , 6c  qu’il  eft  bien  perfuadé 
que  la  chofe  publique  eft  la  chofe  de  tout  le  mon- 
de , & que  le  droit  d’en  parler  & d’en  écrire  eft 

inféparable  du  devoir  de  s’y  intérefter  ! h dis 

plus  5 peut' on  s’y  intérefter  fans  folie  , ft  l’on  n’a 
pas  le  droit  d’en  écrire  & d’en  parler  l 
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